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CORRESPONDANCE 

D'UN 
HABITANT DEPARI S, 
AVEC SES AMIS 

DE SUISSE ET O'AHGLETERRE, 

Sur les êvenemens de 1789 , lygo et /us* 
^u'au 4 Avril 1791. 


Si jamais la vanité Jtt ']uel'ju')ieur&ux sur la 
lerre , à ccnp »ûr cet Jieureux là nVtoit 
qu'un s<^t. /. J. Jiiivssfau. 


A PARIS. 

DeSSkkB 11°. i\ 
Cliez ' / Lltrairei an 

Gattet n''l4) P«Iais-roy»l^ 

"Irt. D C C. X C I. 
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Aif ERRATA. 

ïî s'est glîssé beaucoup de fautes dans rimpressfon 
de cette correspondance , et les 20O premières page* 
sont presque sans alinéa. Ce sont des excuses qu ojft 
doit au Lecteur. 

Fautes essentielles à corriger avant la lecturmà, 

Pages. Lignes. 

1 . 5 ce lisez , lô 

aq 4 ^^^ » ^l^^^ , on ^ 

îDid. 24 emieVwezehvfl 

28 17 des, ordre /î>ô2 désordre f 

64 16 roue lisez toMXQ ' ^ 

68 ^7 pirse /wei prise -> 

ibid. ibïd : genelrat lisez générai - ^ 

*j% 27 J lisez Je 

74 6 occi lisez occis >- . 

77 ^7 ga^^tïis lisez glaates 

ça 11 avoit lisez avoient 

•127 16 paume , r£glise lisez paume etTEglise' 

ibc^ 26 s ntés lise2 santés 

Y78 28 gardé lise gardés - 

iqa 27 cherchés listz cherché- 

aOQ 27 discuter lisez décréter 

• ;i5i 16 pdUvoit lisez poUrroif. 

V. èiQ 9 semmeni& lisez sentiments. 

' i55 relever lisez révéler 

^58 2'^ faire lisez à faire 

a6o 18 mené Usez amené 

273 1 1 considete lisez considér«jf 

^99 ^ ^ /we-s la N 

306 19 dolgnaes lisez dogme* 

tbid. 2S 'abnégation lisez rabnégalîon. 

307 25 Pontifs //Vc-s Pontifes 

S08 28 ôtés /w^z quatre côtés. ^ . x 

3i4 16 de changer lisez d'échanger 

S 16 6 nniversaire lisez anniv^ersaire 

3ao ^ 2a' on en voyoit lisez on n'en voyoît 

324 20 veut//>ei; peut. 

"356" 4 Légisia lisez Législateur 

- 381 2 matérielle /îJ<5Zf matérielle» 

383 3 2 dévoient /fVe2; devroierit 

385 26 oix /wdz loix 
3q3 1 hum ine àee^ humaine 

?, 5 18 dissolution et fise^ dissolution et M 


/%;\ V A NT-PROPOS. 

Je ne sais trop qui aujourd'hui pourroit 
désirer 'de se produire sur la scène. Que 
dis-)e ? n n'y a plus ni socne ni parterre. 
lis se confondent , et tout e$t de niveau* 
Tout le monde y écrit, imprime, parle 
et crie k la fois ;. et le tapage qu'on y fait, 
étouffe toutes les voix, L'énergumene et^e 
penseur sont sur la même ligne* On n'é* 
coûte pas plus l'un que l'autre. L'égalité 
<ies droits s'est étendue aux productions 
de l'esprit. L'inégalité ne se fait plus gueres 
appercevoir que dans la différence des poi- 
trines ; et je ne sais si dans ce moment ^ 
la force de ce viscère n'est pas aussi essen- 
tielle que celle de la tête ^ pour décider 
le succès des hommes et des ouvrages. 

Quoiqu'il en soit , je ne publie ces Ict* 

i tes que parceque j'y suis forcé. Si je pou- 

i vois me faire entendre par un seul mot, 

< je le dirois, mais je respecte trop le pu-^ 

h\ic , pour l'ennuyer d'une explication à 

,iaquelle il t\p prendroit aucun intérêt. 

Ces lettres écrites depuis trè^-Iong-^ 
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tfems, excepté la dernière , n'etoient point 
destinées à vdir le jour. Le lecteur , si 
j^en ai, Papperccvera de reste. Elles exis- 
tent entre les mains de mes amis ; et un 
grand nombre de personnes en ont en-« 

tendu la lecture, en Angleterre et en 
Suisse* Ce sent des lettres familières , 
écrites avec négligence. Je n'ai point le 
sot amour-propre de les annoncer comme 
tjne histoire de la révolution. Je les donne 
simplement pour des matériaux qui, dans 
vingt ans, pourront servir peut-être a* 
Phomme de génie qui voudra Fentre*^ 
prendre. 
' Je ne suis ni Démocrate ni Aristocrate. 

Qu'êtes vous donc ? L'être le plus 

impartial au Royaume , et peut-être le 
seul : sans intérêt à tout ce qui se fait, ou 
se défait, que celui de la vérité et de la 
liberté ; Tami des opinions modérées i 
qui seules peuvent procurer à la nation 
françoise, la paix, l'union dent elle a 
tant besoin, et le bonheur dont elle 


«•• 


11) 

sîcst montrée si digne. Je sais bien que 
celui qaii veut rester Pami de tout le 
monde ,. finit souvent par n'être Pami de. 
personne. Je m'y résigne. Je ne flatte 
aucun parti Je n'en épouse aucunr Je 
déplairai à tous y ou y disons mieux , je 
ne serai pas plus connu des uns que des 
autres , on ne me lira pas ; et ce fatras 
ira peut-être,, comme tant d'artrcs ,. 
s'abymer dans ce. gouffre de typog raphia 
ouvert par la révolution, et où vont s'é- 
couler çt se perdre, pour n'en ressortir 
jamais , oçtte foule d'insipides écrits dont 
le public est inondé depuis deux ans. Si: 
tiel est le sort de ces lettres, je m'en con^î 
$<>lerai. Je croirai même avoir été plus» 
heureux que sage,, car dans ces tems de^ 
licence et de fraction, le sage doit. re- 
chercher Pcbscurité , épaissir les ombres 
qui le cachent ; il doit n'avoir qu'une am- 
bition , c'est celle du silence. 

Un mot sur mon épigraphe. C'est Ï9: 
f anité elle-même qui - en a fait le choiar 
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jusqu^a présent- Elles rcnferiticnt tdutei 
un sens qui se rapporte ^ soit à la per-^ 
sonne de Pécrivain^ scit à la nature de 
ses ouvrages. J'ai choisi au contraire la 
mienne dans son rapport avec le lecteur , 
afin que s'il ne profite pas de mon livre 
il profite du moins de Pépigraphe. -Elle a 
pour but de corriger les hommes de la 
vanité parPamour propre, de mettre la 
I vanité aux prises avec elle-même^ de la vain- 
cre avec SGS propres armes, et pour touc 
dire enfin, de dégoûter les hommes d'être 
vains par vanité. C'est convertir le poison 
même en antidote. Si j'ai fiiit un mauvais 
livre , j'espère avoir expié ma faute par 
mon épigraphe , qui toute seule vaut un 
volume de morale. La vanité I Qui est 
cekii qui a un peu observé les hommes, et 
qiïi pourroit douter quelle ne soit la sour** 
ce la plus fifconde des désordres de la socié- 
té? Qui sait si à Pamour de la liberté qui a 
commencé la révolution, n'a point succé- 
dé la vanité pour la continuer ? si la Ih 


berté sous la figure ^OromàiCy et la va- 
nité sous celle ^Arimant , ne sont peine 
descendues sur la France pour y verser 
tous les biens et les maux produits par 
la révolution ? 
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TPREMIÉAÈ LETTRÉ 
^r i\Ou^erture des Etats Généraux^: - 

Ce 5 Mai lySg, 
À M le Baron d*£ * * * àL; en Suisseï 

Ofe»iEÈ-voîis, ébihmé hidî, ih^eHsible & cA 
qui ne parle qu'aux yeux ? Etes- vous, oomi 
taé fé le suis , usé , blasé sur tout ce qui esÉ 
fêtes, spectacles, poihpës dfe3 Cours et as- 
semblées nbmbreiises ? Eh bien ! Vehfez ra- 
jeunir toutes Vos sensations; entrer > voyez la 
J)remiere séance des Étatiï Généraux de Fran-» 
ce ; de ces états , Oubliés , suspendus depuis 
prés dfe deux cehts ans ^ et contemplez avec 
moi leur stiperbe réveiL 

Je viens d'assister, mon clier Baron j â leui^ 
ouverture , qui s est faite le 5 de ce mois , et 
j'ai l'àme encore toute remplie des impres- 
sions que j'ai reçues. Quel grand et magni- 
lîque tableau s'est déroulé ^oùs nifes yeux ! Je 
n'ai pas de tertnës poUr vous rendre , pour 
Vous exprimer mon extase et mon ravisse-» 
inent soutenus pfeildant neuf heures de suite 
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mtjce tableau. Une vaste salle construite et 
décorée d'un grand goût^ soutenue par vingt 
t)olonnes doriques , exécutée dans toutes se» 
parties en style du même ordre» dans ce style 
d^ architecture le plus noble et le plus impo* 
saut de tous* Mille à douze cents représen^ 
tants de la France, occupant le fond de la 
*alle , divisés en trois ordres» Le Clergé vis- 
àrYii de, ma tribune y dans son plus riche cos^ 
tume. Les députés de la Noblesse vis-à-vis du 
Clergé , couv€|rts de plumes ondoyantes sur 
des chapeaux de forme féodale, propres aux 
tems héroïques de la monarchie , et de man- 
tedux noirs éclatans de donu*e, et d'une coupe 
à la fois élégante et théâtrale; tous, Tépée au 
côté. Dans le fond de la salle à ma gauche, 
les cinq ou six cents députés du . tiers-état , 
tous en noir , habité et manteaux de laine , 
cravates blanches et chapeaux rabattus ; sans 
ëpée. A ma droite l'estrade qui soutenoît le 
trône placé sous un dais éblouissant. Le Koi, 
la Reine un peu plus bas. A la gauche du 
trône et du côté de la Reine , les princes et 
les princesses du sang, les grands Officiers 
de la Couronne, chacun dans le costume qui 
leur est propre. Ensuite les Ducs et Pairs, en 
tou^ran|^s sans confusion et danSToi^Sfe le 
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^lùs pittoré5iC[tté. Au bas de l'eâtradlë , lliie 
grande table couverte d'un tapis verd. Des 
écritoirés » pluipies et papiets. Autour de la 
table, les miilistfes et secrétaires d'état. Près 
d*eux, et à leur droite , tous les conseillers d'é- 
tat eri corps. Le garde des sceaux prés des tnar- 
cbes du trAnOf Àû devant des bancs du tiers* 
état, Sept OU kuit héraults d'armes , vétUs d*un 
manteau court et viplet en forme de tonne- 
let, tenant à la main un long bâton couvert 
et parsème , ainsi que le manteau, de grosses 
fleurs de Ijrs brodés d'or Toutes les femmes 
de .la Cour éclatantes de gace d or , d'argenf;^ 
de broderies et de diamants , relnplissoient 
les deux premières entre Colonnes à î'oppo-* 
site l'une de Tautre. J'étois dans la suivante 
avec le corps diplomatique. Deux mille spec- 
tateurs d'élite, hommes et femmes occupoienC 
le reste des entre colonnes et toutes les tri-* 
bunes qui regnoient au dessus. M. Necker se 
faisoit remarquer par son vêtement, précise**, 
ment parce que vêtu comme tout le monde 
il ne Tétoit comme personne de la salle ; il 
avoîtun habit gris de fer chargé d'une riche 
et large broderie d'argent. Voilà le matériel 
de rassemblée et du tableau, et parconsé-*' 
quent la partie . la moins intéressante ; niais 
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qn« âê Vîè ce tableau recevoit de toute» 
. les glandes pensées qu'il faisoit naîtra et qui 
venoient s'y rallier ! Combien le reflet de ces 
pensées le rendoit imposant ^ lui donnoit de 
majesté ! Le Roi venoit de prendre place sur 
son trône, il avoit un papier à la main^ le 
plus profond silence l'envirotmoit, plahoitsur 
l'assemblée. On Asoit à peine respirer. Re- 
présentez-vous tout Tinlérét de ce silence \ 
Il duroit depuis près de deux cents ans : le 
Roi alloit le rompre. Le premier mot de sa 
bouche ouvroit , ressliscitoit les états gêné- - 
rïAix. Il considéra long-tems toutes les- par- 
ties de r Assemblée , tournant alternativement 
la tête vers sa droite et vers sa gauche. En- 
fin d'une voix forte et très-distincte, il lut son 
diiscours avec une assurance dont je fus éton- 
né. Les traits marquants furent vivement sen- 
tis et applaudis par des battements de main^ 
universels. Mais il parloit encore en Roi de 
France ; et le Garde des Sceaux qni prit la 
pftrole après lui, et le premier ministre des fi- 
nances, dans un discours de trois heures et 
demie, n'avoîent pas l'air de se douter qu'ib .j 
aiîressoient la parole à une assemblée souve- • 
raine , que le Roi même ne devoît pas prési* 
der ^ et que son autorité dé» ce moment^ aln 


îdît i son, tour , être aussi suspendue et anéan*- 
tie que les Etats, ravoieiu été depuis 1614 Je 
. crus deviner que le discours que M. Necker 
lut ou fit lire n'était pas Celui qu ilavoit pré- 
paré : que Finfluence de la Cour.Vavoit oblir 
gé d'en . composer un autre avec précipita- 
jtionet sjm: d'autres principes^ H manquoit dl$ 
précision et de méthode » et conte^cit cepen- 
dant^ d^;belles p^ges. Il«iie fut question d^n^^ 
.cette ^éancacni de liberté > xiu^e constitutioxu; 
M. Neckec comme à son ordinaire parU b^au^» 
xoup d^ ï^ii quoique ix^dir^çte^nent; de sç» 
services f réduisit le de^it, à cinquante six 
jnillipn^lr>4i!^. qu'une pareilL^ misère^ qu'un 
.Tuide si aiçé à remplir n^aufoit p^ forcer le 
Jloi à convoquer les Etats ; qne la nation ^9 
les devoit qu'aux vertus du Ro! , à; son amouir 
.pKxur son. peuple et pour Vordre. Il reçom^* 
manda aux Etats , de la part dn Roji> de s'ocV 
c.uper beaucoup des finances , .n'entretint les? 
J^4j^^ quiç de fina^tices : on çut 4>iti.4|u'il par-» 
loit aux intendans ou gens d'^^ires de sa 
Majesjté ou à un comité de ses finances. J'é- 
toisprés des principaux acteurs etj'observoid: 
tpus les îrioùyemens, toutes les expression^ 
ïugitivçs^ dés vidages avantet pendant les trois 
discoufadont Je ne perâîs pa^i un mot*. Jfei^ 
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voyoîs les destinées de la France, qrnî îié-- 
Huent sur tout le globe, tenir aux diverses 
idées qui agitoient tous les muscles lies yi^ 
sages ; et tous ces risages' étoient sous mes 
yeijpc 5 je Yoyoia ht première assemblée du 
!monde , désunie même avant d'être fortnéé ; 
les uns roulant dans leurs têtes étroites le^ 
pensées viles de l'esclavage , les petites vue^ 
d'intérêt personnel et le respect 'Itypoérite 
pour Tanôienne constitution ; les autres dé^ 
sirant de concilier la liberté et la réforme des 
abus avec leurs droits antiques , leur coiisidé^ 
ration personnelle et leurs prérogatives. Dei 
troisièmes , et en bien plus grand n[oiiibre,r^ 
gardant presqû'en pitié la constitution pré^ 
Caire et la liberté douteuse de ce gouverne-^ 
ment si vanté des anglois. Nourris dépuis dix 
mois de maximes tellement fieres et répûbU* 
caines , ^e les principes du Contrat social 6t 
de l'abbé Raynal , ne leuv paroissent plus qud 
de^ propositions élémentaires , de simples trs* 
t^ialités politiques. , . ►*. 

Je voyoii^ tout ce que ce çïioc d'intéréjt 
et de passion alloit produire entre ces façp 
tiens diverses que j'exprimerqîs sous les troiji 
x\sfVPi^ 4e RoyaUstQs.,, Féodalzste^ e^ /^ ^^^^* 


lîftie^r; ou les courtisans et les prêtres tenant 
pour le despotisme , les nobles pour laristo- 
cratie féodale et les bourgeois pour le pacte 
jBédéral et wationaL ♦ . ^ etc. etc. 

Paris le lo mad ijSg^i. 
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LETTRE I|. au même , 
*S«r la révolution de jtnHef 178g. ' 

\^ûix vaste champ aux réflexions ! Quel 
tableau pout un observateur que celui que 
que présentent Paris et la France depuis 
douze ou quinze mois, j'ai suivi avec atten- 
tion le fil des évènemens, j'ai séparé ceuae 
que l'on peut attribuer à de$ combinaisons 
fortuites et au hazard ^on saif assez com>- 
}>îen il ent^e d(ms les grandes révolutions ) 
d'avec ceux qne la marche naturelle des 
cjioses d^vôit amener : ftussi^ annonçant d'à-, 
vance , assez juste , ce qui devoit arriver, j'ai 
presque toujours vu l'événement du jour con-» 
tenu dans celui de la veille. Mais si je suîa 
bien placé pour obseryer, je le suis forç mal 
pour écrira; une maison^ une famille, des 
relations sur une surface aussi étendue que^^ 
celle de Paris absorbent et dévorent le tems,- 
Il n y a que le travail aisé d'unej oeuvre su-« 
perficielle et légère qui puisse s'exécutef 
^pi : quant à moi je sens que j'ai besoin d'un 
Craïul <?aîïne eç dç 1^ solitude pour faire 




» 

^elqiie çlio;je. J'ai formé le projet d'écrire 
r histoire phiJLosopliique et politique de la ré- 
volution actuelle ; mais il y a grande appa^ 
renée que le , défipiut de tejois et encore plus 
celui dn talent fei:oTit que je i^'écrirai que 
pour wxfu Quand on veut, fixer sur ses ou- 
vrages les regfurds delà postérité; qu'on trou- 
ve en composant que qhaque pensée pour- 
roit être plus profonde ^ et mieux analysée , 
chaque expression plus éirergique , plusfideleu 
et plus vive, alors pnn'^pperçQitdans ce qu'où 
fait que d'impiûss ^ts çffpj^^ 
quisses. J'a,yp^e qu'ungraii^décriv^ est pour 
moi le premier des mortejs,: il est l'orateur 
sublime et perm^entdes Etats généraux: pré-, 
sent3 çt èk'. vjdfûr de l'u^vers ^ entijer. Un goût- 
exquis et un type idéf4 da per^f^t^qn s^nt h 
û fois son désespoir i^t ççs^ ippyens^ En oxtçnr] 
dant, comme' rien ne nja..co]a.te,,moiAS quer 
4es esqvi^sps^^négligées jet rapides , je v^is^ 
vous donner, pour pendant à V ouverturp dBj$^ 
^^^^^lë^f^if^^9 (^^'*"?f, t>elles chpseç q^e* 
TOUS m'eif, 4^^.t j^ '^^^ l^^\ \ous ayez hj^ 
avec r indulgence . d'un, ami. ) le dernier 
acte de, la ff^aix^e r|é volntipx|, , actuelle ; ^ mois 
seulpmep;'?^ p^Qfii,^t.4^ J,ç, ppir^t.de.jfHft^ 
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si^r ee dernier acte , |e croîs à propos iTîndï-' 
quer en peu de mots le sujet ées actes pré- 
cédents, et d'abord je placeroîs le prologue 
de ce grand drame à M*, de Galonné et à 
rassemblée des notables de 1787, et le pre- 
mier acte aux tems dé l'Archevêq^uedê Sens 
et de sa suspension des paiements , de Tef- 
froyable dissipation des deniers publics, db 
ses projets sinistres et si peu réfléchis^ delà 
résistance éprouvée de la part des troupes 
envoyées pour' sounièttre les provinces; du 
lit de justice oii àëâÀce royale qui produi- 
sît Texil du Duc d'Ôrlëàns ; de la promesse 
faite par le Roï des Etat^ généraux ; de leur 
époque raprochée par rarchevéque ; de la 
lutte entre l'autorisé, royale et là force par- 
lementaire , 6t de ià i^ictdire de celle-ci; dé 
la reconiioissance^^^S droits de la'natioii à 
consentir Fimpôt^et^ enfin de rînsurréclîôn du 
pauphiné et de la résurreçtiori tle iës lét^tia 
provinciaux, 

ILAcT, Rentrée de M/Nectè!rdàrisi lé niî- 
ïiistêre et aux finahcë;^ , restaurati^oii dufcrédît 
public,' convocation dës^ états généraux pour' 
lemois de janvier i789,rédlatnation desParle-^' 
9&énts pour là foririèhde i6Î4; courte vueou, sî 
vous woiez «ticîtx , boiihduiie "dé Hk ï^ebK» 
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qui croit pouvoir résoudre la quiGstion en a$* 
semblant de nouveau et consultant les No- 
tables de i797r ^% qui prouve seulement pag» 
\k j qu'il sait mieux pénétrer dans les replis 
tortueux d'un compte de finance que dans 
ceux du coeur humain. Les grands|mou vements 
de Tame appartiennent à certaines .époque^ 
et ne se répétât pas ! l^es No^bles de 1789 
n'étoient ceux de Ï787 que materieUement,: 
.ainsi erreur et fa^x calcul moral de M. Neq- 
ker qui produit d'abord beaucoup de mal et 
ensuite beaucoup de bien. Les_Etat^-Géné-' 
raux éprouvent un nouveau déiaL* On donn^ 
Je tems aux hommes de\s'éleçtrisjÇT i aûç 
têtes de s'exalter ^ aux penseurs ]ie réfléchir^ 
aux courages de s'échauffer.j.aux cervaux 4^ 
produire ^ à la yérité de^ se faire jo^r ^ ^ àd 
scintiller d|i choc d^ tant d'opinions diverses 
ou contradictoirei. Le grand intéjir^ person^ 
nel d'un petit ^pmliure de riçhe^ et de^puissants 
que l'aspect des £tats-généraux//ai¥ pàUr^ 
fcherche partou^Ies mo^ns wiaginables à eu 
éluder la tçQUf^; ils intriguent^ Us ^abalent^ 
lUcorioiupenti ils troubJeadtlacincuIatiQndes 
grains , les accaparant , augmentent Jiii djLseit^i» 
calomnient le minisitr.e des finances ,\!^cit;eiii^ 

les inurni^ii;^ du .peuple et sp^yfdM lesrér 
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Yoltes. Delà le massacre Rëvéîllan dn fam 
bourg S. Antoincsà rocoasîôn duquel, ptj«- 
que je vous présente les objets dans leur rap- 
port à moi; je vous dirai que je dinois ce 
jour-là au * marais , assez loiri de la fabriqua 
Réveillon , et des coups de fusil, pour ix'en 
avoir rien à craindre. A 8 heures du soir , 
mon carosse étoit arrivé ; je descends. Vous 
allez juger de Fintrépidité de mes gens. Je dîî 
chez moi; le domestique ferme ma portière 
et ma voiture reste immobile. — Éh bien aU 
lons-nous? ^^ Monsieur , me dit mon laquais ^ 
cest qn il est bien dangereux éCêtre derrière, 
une balle i^à ïjvfà "tenir, — Siiyoûs ceignez 
^cepointy lui' dis-je,' Montez et mettez-'vous 
à côté de^'mdi ; ce q\i il exécute à Finstarit, 
sans plus de cérémonie, je crois alors quéfe 
vais cheminer, point du tout,- le'ëocher des- 
cend de son siège et; tout tremblant^ médit';. 
Monsieur^ je suis fort exposé iéi et je n*ài pas 
plus den^ie de mourir tjue' I^rilrôurg. — Eh 
bien ! mon' cher, fe ne nyàiisqii'Un rnàyenpour 
nrri'ver'chez méi^jç mènerai.. • Combat vio- 
lent entre Thoiibeui* «t «la frayeur , le poiitt 
id'honneu^-reiâporta cepën'dant; mais ilr éfôJI 
^i sàifiTï, si hdrâ *de- lui, que "je pensai- pîdil 
dyne fois ^e |e courois bien plus de ri$qùe 


avec un tel conducteur que ^ur le siégé en 
conduisant moi-même. JNoua passâmes au tra-. 
yers de beaucoup de tumulte ^t de bruit; mais 
les coups se faisoient entendre de trop loin 
pour nous* at teindre* 

m. Act. Convocation effective des Etats 
gériéraux pour le i. mai . M. Neckér fait a- 
voir au Tiers état une réprésentation égala 
aux deux premiers ordres réunis. Intrigue^ 
cabale , pour le choix des électeurs et la no- 
mination des députés. Ouverture des Etats: 
conduite et discours ambigu.de M. Neker. 
Il veut ménager tous les partis et selon 
1 usage il n'en contente aucun. Les ordres^ 
se séparent. Longs et violents débats sur le 
mode d'opiner et sur la vérification des 
pouvoirs. Les communes ^ abandonnées à 
elles seules , ont à faire face à toutes les 
factions réunies du clergé, de la noblesse, 
des parleiraaxts et de la finance, soutenues, 
par la Cour. Pendant ces dissentions , il se , 
forme au Palaîs-Royal des réunions de ci- 
toyens, d'oisi/s et de rentiers dont Paris 
abonde. Le caffé de foy devient le foyer 
principal de ces confédérations patriotiques. 
Plusieurs députés de Versailles viennent de^ 
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teîns-en-lems^ dV rafraîchir <ïe Vojjinîon pVL^ 
\Aiqne t6ti|otirs foyorable à tous les actes 
de fermeté et d'étiergîe. Les réunions se 
renforcent etgrossissent tous lesjotirs. Bientôt 
elles deviennent des communes bien plus 
nombreuses que Celles de Versailles; elles 
ont leurs orateurs, leurs secrétaires, elles 
prennent des délibérations , élèvent des mo- 
tions , fabriquent des arrêtés et des adresses* 

IVme AcT. Les communes fortes de Vo-^ 
pînion publique prennent le parti vigoureux 
de vérifier leurs pouvoirs entr* elles, d'ou- 
blier les deux premiers ordres, de se con- 
sidérer comme les représentants du peuple 
françoîs et de ^e constituer, en Assemblée 
nationale. Elles suppriment et recréent les 
impôts, mettent sous leur sauve-garde la 
dette publique et vont s'occuper du grand 
couvre de k. constitution. A cette époque , je 
me rendis à Versailles et ne trouvant point 
de place dans les tribunes , j'entrai dans là 
salle même et me mêlai parmi les députée. . 
Je me trouvai assis à côté de Tabbé S * * ;^ 
que je ne connoissois pas. Je lui fis com- 
pliment de quelques uns de ses ouvrages 
et surtout de sa motion du 17 juin; il ^n 


éloîl glotîettx et il avoit Raison. La jourAétf 
dti 17 me dit-il nous a fait cheminer en 
avant de deux siècles. Je parlai après la 
séance à trente députés que je ne connois* 
sois pas d'avantage , je ne fus pas peu éton-> 
né de trouver , dans tous ces hommes obs- 
curs et inconnus jusqu'à présent, beaucoup 
de Itimieres.et d'instruction. Je suis je Ta* 
voue, grand partisan 4e la doctrine politique^ 
des contre-poids et de la balance des trois 
pouvoirs, je la préchois à tout venant, je la 
préchai [à ces Messieurs; mais aucun ne 
paroissoit la goûter du moins pour le pré* 
sent. Je ne fis pas un prosélite* Cependant 
plus je médite mon opinion et plus je m'y 
confirme , et certainement on ne peut y por- 
ter plus de bonne foi et d'impartialité que 
je le fais; j'écoute tous les partis, je pèse 
leurs raisons. Vous verriez, dans mon pavil- 
lon au fond de mon jardin, où je vous écris p 
Une pile d'écrits politiques pour et contre 
de quatre pieds de hauteur que j'ai lu avec 
intérêt depuis six mois. Je crois que dans 
l'étatactuel des choses, avec la délibération 
par téte^ le poutoir doit en peu de tems passer 
tout entier, au Roi ou aux représentants de la 
nation, Déjf ^ par le fait et depuis la révo^ 
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îutîon , ît est à la nation , lautorîté Kôyàlé 
est nulle. Ils ont le projet pour maintenii^ 
la forme monaîclilqtie de laisser au Roi toute 
la puissailce executive : alors de <ieùx choses 
l'une , oii le Roi par une nouvelle révolution 
recouvrera avec cette puissance 1 autorité 
illimitée , ou il n^ réussira pas ; s'il n'y réùs h 
sit pas , vous verrez la France se former eii 
république fédérative : chaque province de- 
viendra un état faisant partie de la grande 
confédération, leurs états provînbiaux les 
mettent sur la voie et ils se -passeront de 
RoL Pour conserver là mdnâtchie , je pei^siste 
à croire qu^iî faut entre le roi et le peuple 
un ordre intermédiaire oU Corps de noblesse 
balançant ces deux pouvoirs extrêmes et le^ 
jmaintenant dans un juste équilibre J quand 
^'e dis équilibre ; je sais quVu milieu des pas- 
sions humaines, il est nn véritable être de 
raison. J'entends donc par équilibre Une es- 
pèce d'oscillation politique où lest deUx pou- 
voirs extrétnes ont alteriiativèment le dessus 
et le dessous, chaque plat de la balance s'è- 
leve et s'abaisse à son tour : et c'est le corp* 
îuterittédiaire qui produit cette salutaire os- 
cillation. Voîlà jusqu'à présent ma profession 

de foi, prêt à l*âbahdoiinef , lorsqu'cfit tah 

présentera 


17 
présentera de nouvelles lumières ouqu'on me 
démontrera mon erreur. Repf é^nons : dn mas- 
sacre au Palais-Royal quelques espions de 
police , on j fouette , on y baigne quelques 
atbés. Tout-à-coup la salle des Etats est in- 
vestie de soldats : les cotnmunes se: retirent 
au jeu de pdalàre , puis à Téglise S. Louis : 
ils y prononcent des arrêtés superbes, ils s'y 
unissent par setment et déclarent leurs per» 
fiônïies inviolables. Tout annonce un choc 
violent entre T autorité royale et la torcç 
nationale. Séance royale ou lit de justice aux 
Etats le 23 juiii: consternation générale. On 
s'est dit déjà plus d'une fois, quel parti pren- 
dront les troupes réglées, se rangercmt-elles 
pour la nation, ou seront-elles aux ordres 
de la cour contre leurs concitoyens ? Déjà 
on avoit au Palais-Royal attiré quelqueîsi Gar- 
des-Françoises , on les avoit entourés , cares- 
sés, fêtés, régalés de glaces, înnondés de 
caffé, de limonades et .de liqueur^; conduits 
ensuite chez les restaurateurs où le vin n^a* 
voit pas été épargné ; ceux-ci en avoient at-» 
tiré d'autres qui tous avoient été traitée 
avec la même cordialité. On apprend qu Une 
douzaine d'entr'eux ^ont prisonniers à'Tab* 
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Ï3aye S. GerHiain ; on court les délivrer ; on 
les ramené triomphants au Palais-Royal. Là 
dans un ]iôtel garni, des commestibles , de* 
filles et du vin leur sont fournis en abon- 
danceV Dans, la soirée du- a3, le peuple de . 
Versaillies .'èe porte en foulé ç^jèti fureur au , 
.tour du château et jusques. dans les ap- 
partements, demandant à grands cris de rer 
voir son ministre qui* n'ayoit pas paru à la. 
séance rbyale du jour. ,On donne ordre; k 
la garde militaire de .contenir le peuple :1e 
soldat reste immobile et tranqnille specta-. 
teur du tumulte ^t de la fougue populaire. 
Le Roi et son conseil sont frappés de ter- 
reur. On se hdte d'écrire à M. Necker pour 
le prier de se rendre au château., il.se mon,- 
tre au peuple, Tappaiso et le console par sa, 
présence; .alors le Roi entend de tous c^tés 
les cris de_rallégresse et de vive le, Roi. La, 
salle est rendue aux communes et la séance 
royale et les déclarations et décrets qui en 
étoient sortis sont regardés comme nonaveaus* 
pependant les ordres sont toujours sé- 
parés,. Le peuple tourne sa. colère et sa j:age 
contre les nobles et Iç^s prêtres obstinés qui 
lui paroisseut s'opposer à la restauration du 
royaume et de la liberté. L'archevêque d^ 
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îhsirisesl entotiré, assailli^ Insulté, et ne doit 
la vie qu'à la vigueur de son cocher et de ses 
chevaux. C'est alors que renouvellànt le mbt 
de cardinal àe Retz , oht Fait dire aii cocher 
de l'Archevêque : pour peu giXe ûeti dute\ 
Monseigneur , Je n^ois deuob sièges qui ne tar^ 
derùnt pas à devenir: i^acûns , le mien et le 
^âlre^ 

La ceut prend occasion dès troubles de Pa- 
ris pour faire avancer des troupes • Le Roi 
mande de Lorraine le Maréchal de Brogliô;le 
Eoi en pleurs se jette entre ses bras et lui 
dit^ que je suis malheureux ,fai tout perdu ! 
je nai plus le cœur de mes sujets et je suis 
sans finances et sans soldats. On se sert de 
cette disposition du Roi pour avoir une ar- 
mée. On le trompe; on la colore d n prétexte 
de maintenir Tordre et la paix publique . On 
fait venir de préférence des régîmens étran- 
gers, un nombreux train d'artillerie. Les sol* 
dats de ce corps viennent en troupe voir Pa- 
ris qu'ils ne connoissent pas. On les attire au 
Palais-Royal et on les fête comme les Gardes- 
françoises, ils s'écrient tous à l'envie: T^in}^ 
le tierS'ètat , Vi've la nation. Tout ce qui 
paroit de militaire , autant de subjugué . • . . 

Les Comniûnes paiisiennes s'en hardissent 
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leurs décrets s'exécutent; tout les favorise et 
leur succède. Les brochures politique affluent, ' 
abondent; pleuvent d^ toute part; elles sont 
discutées, la lumière s'étend, l'esprit public ' 
se forme et circule avec rapidité, La noblesse per ■ 
siste à s'isoler. La minorité du Clergé s'obsti- 
ne à l'iniiter, ils ne tiendront pas longtems-* 
L'orage se forme au loin. L'opinion publique 
fait entendre sa voix formidable. Au moment 
même qù chaque ordre, dans sa chambre, 
abbattu, mais non découragé, par le mauvais 
succès de la séance royale du 23 , méditoit , 
s'occupoit' de- nouveaux. plans de défense; 
où M. d^Esprémenil prodiguoit des paroles 
etviion pas des moyens, arrive une lettre du 
Roi au président de la noblesse , le Duc de" 
Luxembourg; il lit : son visage s'allonge , il 
jette un regard douloureux et sombre sur ses 
collègues et dit : Messieurs , le Roi nous in- 
mte de nqus^rqndre à la salle nationale et 
da ncus réunir aux communes. On se reg9.rdè 
saps prof<'reruné parole, et de concert, d'un 
pas pénible et lent, on s'achemine vers la 
salle des représ^ptans du peuple.^ Le Duc n'a- 
voit pas tout dit, M. le Comte d'Artois , par 
r un mot séparé , insistoit sur cette réunion et 
présentoit pour motif les jours du Roi- même 


en danger par une plus longue résistance. 
Mais des êtres matériels se trouvoieht réu- 
nis; lorsque les opinions, les ame^ étoient 
plus désunies que~ jamais. Bientôt les protes:^ 
tations et les réserves éclatent de toute part 
On veut bien par condescendance vérifier 
les pouvoirs en commun; on persiste à re- 
garder la déKbératîon par ordre comme seule 
constitutionelle. Cependant de nouveaux ré- 
giments arrivent chaque jour des frontières. 
On remarque avec inquiétude qu'ils sont pour 
la pluspart suisses , allemands , irlandois. Tout 
est calme en apparence, du p.5 juin au lo juil- 
let suivant. L* Assemblée nationale dans ce 
court intervalle flottant entre ^inquiétude et 
la sécurité , ne conçoit que de légers ombrages 
et des demi soupçons. Elle sent que le pou- 
voir exécutif doit s'occuper cje la sûreté pu- 
plique. Elje s*empresse de le recon^oître ti)ut 
entier entre les "tnains du Roi, Des troupes 
majàdées pour veiller Ji cette sûreté; un R.oi 
honnête et bon qui donne sa pçirole qu'il n'a 
pas d'autres vues. Tout affoiblit l'impression 
de terreur que doivent produix^e les camps 
qui se forment entre Versailles et Pari5, Les 
Gardes-françoises délivrés de l'Abbaye ont 
étë reconduits enpiiisoia par une sage ^élibé- 
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ration du Palais-royal , puis pardonnes du Roi, 
remis en liberté. Les désordres ont cessé. Tout 
est tranquile a Paris; pourquoi ces câinp$- 
rmultipliés , ces légions qui chaque jour ar* 
ivent ? Les Etats multiplient à leur tour les 
arrêtés et les adresses pour le renvoi de ces 
légions dont la présence ne peut que répan- 
dre Tallarme dans les provinces et génef en 
apparence la liberté des délibérations. Le Roi 
persiste y persévère dans ses motifs et ses re* 
fus. Il offre de transférer les Etats à Noyon 
ou Soissons , et lui-même à Compiegne. 

V™^. AcT. Vous aurez reiïiarqué combien 
tes quatre premiers actes scwit étisoitement 
liés, comme ils s'enchainent l'un à Vautre et 
se développent naturellement par l'inlLuence 
nécessaire du précédei^t sur le suivant • J'étois 
sans inquiétude depuis quelques }Our$j j augu- 
rois bien delà chosepubilque. Jamais j-en'avois 
cru M. N^eker mieux affermi ; VAssemtlée de 
la Nation plus en état d'y travailler etplus maî- 
tresse de ses opérations. Qu'étoit don<5 devenu > 
me direz-vous , l'esprit prophétique dont vous 
venez de vous vanter. Je m'explique. S'il étoit 
difficile de prévoir toutes les fautes d^ la Cour, 
il étoit fort aisé d'en prédire l'effet J'étois donc 
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tout ce que je viens de vous dire, le Dimanclie 
matin i a Juillet , et je profitdis de ce calme péur 
faire quelques arrangemens dans ma maison , 
lorsque tout-à-coup entfe chez moi sur l6s g 
heures T ancien instituteur de itiow fife av«<^un 
visage éjjanoui et souriant. Grande noiir«lle 
nous dit-il; \e ne doutai pas tm instant que ce 
ne fut urife nouvelle assortie ivi'expresadon 
rayonnahtédèsk J3hysîononîie* Eh bien! Qu^elle 
nouvelle ^nfin ?'M. Neçker a reçu ^a. démis- 
«ion hier au soirt, et il estparti«t©u*4é«wî!!eet 
très secrèttéitiehir pour Génère»' iq |ious5a un 
cri d'effroi , et vttîlâluidis»-)evceqiib vous venez^ 
in annoncer avec cet air 4e^.tiioûi}piie et :dé) ju- 
bilation î Recueillons en jjassoiiiDîiinrdejces 
traits; qui carafetérisent la ^bisârDe^t humanité. 
Le jeune homîhé est un bèn^âKifii^èteaÊar- 
çon, niais étranger. Cet aîrrîatitffitcompteite- 
ment3éplkcé,'^têrioît ètthli àdeûaL^grinc^es , 
à la gaucherie ïudesque v ât Fdb$Mc€i totale du 
goût et du serntiment <Î6s^ôO|ivenaçoes., et de- 
raccord qirî^dcfit régner entre la ohojslaîetil'ex-*^ 
pressioii ,' jittîs au plaisir de m'apporter lerpre- 
mier une non^^telle de la plus grande impor-^ 
tancé. Gr pour concevoir toute Tinterisité de 
ce plaisir , il faut se mettre inn moment à la? pla-^ 
ce d'un homme dont la passion dominantesont 
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i /La politique et les nouvelles ,pour qui le chef- 

^ r.'d'œuvreS'derêsprit humain est la composition 

d'une Gazettedl . étoit i^i . transporté 4e joye 

f d'ayoii? appris un des premiier^ cette uouvpUe 

' et de me l'apprendre de méin^ y qu^ ce senti- 

^ » inent dominant. absorboit xéteignpità se$ yeux 

•: tout ce- qu'elle avoit d'affreux et de sinistre. 

C'ii Et en.«£fet tous les gens un pçv instruits ne 

' oonsidéroient qu'en frémissait Ja possibilité 

• |xbysiqute du renvoi de M. JSTècker , car oxi ne 

ir . ero) oif pàs.-en quelque ^rf^ à la, possibilité 

■ 

:. r morale daps la crise actuelle de la France et 

- «(des finances. Sa disgrâce pu sa .démissi-pn en 

-' » ' ce mom^iitétoit reg^ardée çp.m,me le .signal des 

. \ trois éipoùvaritiafeïes fléaux jdç.la famine., de la 

m Ifeanquewiuta e* de la gueuxe civile. Après upi 

'.>fîmomeni: de réflexion je me rassiérai un peu et 

< fe: décidai'jqiuiBilft i3^uyellÇj n'étant pullement 

«' vraisemblable: j^Qurr oit b^iiejaaufsi.nétre pas 

Traye ^^ quelques ii^ssent le^ .circonstances par- 

ticuiierte^ qui m'étoient r^pp^orlées et quL par^ 

roîssoient, ne permettre aucun doiitp sur la vé- 

. rite. Je monte aussitôt à cheval et je cou rs dans 

JParis à la recherche d'une lumi<Arç, affreuse 

r' que î'auroia voulu ne pas rencontrer. Je m a- 

dresâe au Chef de la première maison de ban- 

qfuede Paris. La nouvelle n'étoit que trop cer- 
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taine , et ce Chef étoît lui-même dans la plus 
grande consternation. Il étoitonze heures , et 
personne à Paris ne s'en doutoît encore. Je vais 
de là chez M. de G * * * J'y apprends de nou- 
velles particularités. Quelques personnes ar- 
rivent , avec de nouveaux avis; Nous tenons 
conseil sur la conjoncture actuelle. Il y fut dé- 
cidé quelle plan de la Cour et du Ministre quel 
qu^il fut , ne pouvoît s'exécuter qu'à* Faidé du 
plus violent despotisme qui eût jamais subju^ 
gué , consterné là Nation. Les mesures irré- 
fléchies et les gaucheries passées me rass-su- 
Toient un peu sur l'avenir , mais eut-on cette 
fois plus hai>ilement concerté les mesures ; mon 
îfvis fût qu'elles étoient tardiveset qn'il n'étoit 
plus tems, et j'offris àl'angloisfeaui^sitotleparî 
qu'avant quizejôrirs M. Neckèf <îtt)ic rappel- 
' ' îé bu le Roi détrori?. Cepehdant'^ tbâim^ à la ri- 
gueur je pouvois perdre aus^i bien que gagner, 
je ro'abahdonnois , en revenant chez moi , aux 
plus amerés réflexions. 11 ne fallôit pas unfe vue 
bieri perçante pour juger qu'en tout état de 
cause , nous étions à la veille d'un boulverse- 
inent total et d'une conflagration générale dans 
' la Capitale et daris tout le Royaume. Jo ne me- 
surois point sans frissonner là profondeur de 
l'abîme où nous allions être j^rcCipitôs , et d a- 
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bord, en commençant par nos biens; je v6yoi§ 
toutes nos fort unes de papier anéanties. J'er- 

, rois presque à l'avanture dans les rues de Paris . 

. . Aulieu de me rendre chez moi , mon cheval me 
conduit au Palais-Royal. Chemin faisant , j 'âp- 
perçois au coin des rues de grands placards de 
la part du Roi , en grosses lettres , nouvellement 
collés, bien hypocrites et bien bénins , où sans 
. parlqr.de M* Necker , l'on exhortoit les citoyen^ 

.à rester chez eux , à ne point s'attrouper et à fa- 

. , voriser la tranquillité et 1^ paix. Je rencontre 
plusie.ufs détachemens de Cavalerie allen^an- 
de, de Gardes Suisses avec du Canon qui ^ont 

.. . occuper différents postes. J'entre au Palais- 

, . Royal , il y avoit peu de monde , point de grou- 
/ ; . j)e$,il étoit près dq midi. Un quidam venoit d'y 

; répandre la nouvelle de la démission é*t du 
départ de M. Necher ; il faillit être noyé dans 
les bassins du Cirque, comme un sinistre por- 
teur défausses nouvelles. Je rencontre dansl* 
grande allée un député des communes j je lé 
connoissois de vue; je vais droit à lui. Vous 
«avez , lui dis-je ,, que M. Necker est parti hier 
au soir. — Oui Monsieur, je l'ai appris ^ dix 
, teures : l'expression de son visage mè dispen- 
soit de lui demander ce qu'il pensoit de cet é- 

Teiiâment; quelques persoones. se joignent à 
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[ nous. Bientôt nous sommets entourés^. On ac- 
court et l'on se presse autour de nous , et nous 
apprenons à cette foule inquiète, éperdue , ce 
qu elle désir oit et trembloit de savoir. Le Fvan- 
çois dont les passions vives et légères s'exha- 
lent plus AU dehors , en mouvement et en paro- 
les , qu elles ne se concentrent enlui pom' pro- 
duire une fermentation sourde et durable: ici 
dissemblable à lui-même , chacun se regarda 
en silence ^e mesure s'interroge des yeux, et 
les ramené tristement sur la terre. On se déta- 
che les t^ns des autres : on se sépare: on ^e dis i 
perse insensiblement et sans mot dire. On pou- 
voit bien dès lors prévoir que nous touchions 
à des choses fort extraordinaires. Je ne dois . 
point omettre ici un excès dont la veille j'aVois 
été le témoin, et qui dans tout autretemsm'au- 
roit donné matière à réflexion ; mais comme 
depuis plusieurs semaines les ressorts de la po- 
lice et du gouvernement étoient sensiblement 
relâchés , je n'y attachai pas une grande ira- 
pôrta^ce. Il étoit onze heures du soir. On vint ' 
m'avçrtir qu'on voyoit de chez moi une grande 
fumée et un grand feu. J'enyoyai un de mes 
gens aux enquêtes ; il vint me dire que c'étoit 
la barrière du bas de pia rue que l'on hruloit j 

comme cette barrière nayoit été poaée que de? 
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puis six mois provisoirement , et en attendant 
que la clôture de Paris fut achevée ^ et qu elle 
défiguroitma rue , je n en fus pas fâché , mais 
j'eus peine à le croire. Je descendis moi-même 
en rob<? de chambre pour m*eii assuret par mes 
yeux. Je vis en effet une troujié d'hommes qui 
aroient l'air de bandits, quicoupoient renver- 
soient , arrachoient et incendioient la barrière , 
les poteaux et les baraques des commis. Un 
grand nombre de spectateursles environnoient 
et les regardoient faire* Un moment après , ar- 
rivent des Gardes-Françoises qui se placent 
entre les spectateurs et les incendiaires, êans , 
troubler ceux-ci , ou leur porter lemôindre em- 
pêchement; ils paroissoient n'être venus que 
pour établir le 'boîi ordre au sein même d-e ce 
dés, ordreet pour empêcher que le feu ne se 
communiquât aux maisons voisines. Les com _ 
inisavoientfuî,etj'inclinaiàcroire,commequel-' 
que*? personnes le disOient que des contre bari- 
diers cherchoient a j)rofîtey de la licence gr né- 
raie et de 1 occasion , pour frauder les entrées 
de Paris. Reportez-vous au Palais-Royal. La nou- 
velle fatale se répand dans tout Paris, vole de 
. bouche en bouché ; on apprend au même ins- 
tant la nomination d'un mînistrêf principal , 
odieux àla natioti , pa^ àes principes arbitraires 
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son ambition , son caraetere violent et despo 
tique. Je n'étois. pas encore sorti du Palais - 
Royal Déjà Tony pénètre par toutes les portes. 
Les Gaffés se remplissent : les orateurs s'ex- 
haussent sur (îes chaises , des tables, se sus- 
pendent aux arbres et élèvent leurs voix. Le 
soleil lui-même (i) suspendu sur le Palais- 
Royal donne du plus hant de sa couxse le si- 
gnal de la révolution. Le bruit du canon al- 
lumé de ses rayons lancés perpendiculaire- 
ment , annonce à 1|^ ville et à l'empire un nou* 
,vel ordre de choses. C'est à cette heure de 
midi , que sans projets , sans desseins , queparla 
seule force des circonstances , cqmmence à s V 

» 

perer la plus incroyable, la plus étonnante ré- 
volution dont jamais les annales du monde 
^ ayent conservé la mémoire : révolution bornée 
d'abord à Paris en apparence, mais qui devoit 
gagner de proche en proche et s'étendre à tout 
le royaume , et dont les influences se feront 
ressentir, plutôtqu'onne pense, peut-être, d'un 

(I) Tout le monde connoit la méchanique ingé- 
nieuse du méridien du Palais royal , qui annonce tou- 
jours rheure de Midi par un coup de canon, auqud 
le Soleil lui-même met le feu , au travers d'un miroir 
ardeiU. 


5a 


IbotildèVEuropeà Tautfe; que dis- je ! emWdS* 
seront même le Globe^ entier ; car elles hâte- 
ront la HBerté de TAsîe ; l'expulsion des Ai^ 
glois ÏK)rs de Tlnde ; rcgénererotit les musul- 
mans , consoleront TAfrique , briseront les 
fers de ses malheureux habitans , que nous dé* 
ctiîrons y brûlons en Amérique , torréfions len- 
tement et sans remords ( parce qu ils sont 
Doîrs , ) aux pieds de nos cannes à sucre , 
reveilleront l'Indien du Pérou, du Mexique et 
Tuniront aux descendants de Cortex pour at 
franchir la patrie de Monte»uma,et faire ger- 
mer la liberté jusqu'aux extrémités du Chili et 
de la terre de feu. O liberté l dédommagement 
des après climats ; tu n'avois jamais lui sur la 
France civilisée , tu matiquois seule à tous les 
dons que la nature a prodigués sur ce vaste et 
superbe pays. Pourquoi cette attitude noble et 
iîeie , si naturelle à l'homme et à sa dignité, 
exige-t-elle tant d'efforts ? Pourquoi jusqu i\ 
présent ,ce bien suprême , s'est-il montré près- 
qu'inaccessible à l'empressement et aux vœux 
des mortels, ou dumoins retranché derrière 
des monceaux de ruines, environné de cadavres 
et défendu par des fleuves de sang ? Lorsque 
L'odieux despotisme qui flétrit les plus nobles 
facultés de riiomme , qui avilit et dégrade ses 
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afTectiOTis et sa raison , se propage , s'étend et , 
règne sans obstacle sur les trois quarts dugenre 
•kumain ? Partout , autour de lui , les pièges 
sont cachés: partout des sentiers applanis, 
des avenues riante* , des pentes douces, 
des routes semées de fleurs ; les monu- 
mens des arts , les images décevantes de 
la volupté et les trophées du luxe. Je ne con- 
nois point encore de réponse à cette ques- 
tion. L'une et l'autre sont d'une grande pro- ' 
fondeur. Je Vai tentée çlan^ un ouvrage que 
je ne me hâte point de publier ; je le laisse 
mûrir; d'ailleurs m'écouteroit-on en ce mo- 
ment? Je n'écris pas pour vivre, comme tant 
de gens aux ouvrages nombreux , sans verve p 
indigestes et pesants de qui on s'en apperçoît 
de reste. Je vis aucontraire pour écrire et 
penser. Cet ouvrage sera mon testament de 
mort. S^il est mauvais , la tombe et l'oubli se- 
ront notre commun partage . S'il est bon , 
dpnné plutôt, il auroit soulevé cojitre moi 
l'amour propre et l'orgueil et troublé le r^- 
pos de ma vie. Qui ne le sait? Comme la pHl-^ 
part des hommes à piétenlion sont à la gène y 
sont oppressée , quand il s'agit d'admirer un 
vivant; comme ils respirent, comme ils isont 
à l^ur aise , quand on ne leur donne à louer , 
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à célébrer qu'un mort ! Les premier? accents 
qui se firent enteçidre au Palais-Royal furent 
des accents de tristesse et de deuil. J)u mi- 
lieu de. tous ces groupes de citoyens réunis 
par leur douleur commune, partent des or- 
dres aux divers théâtres delà capitale, d'in- 
terrompre et suspendre leurs jeux, et ces or- 
dres sont respectés. Qui commandoit ici ? 
Qui intimoit ces ordres ? De simples citoyens. 
Le Gouvernement^ les Tribunaux, la Police 
subsistoient dans toute leur force. Ilsavoient 
des troupes réglées dans la ville , hors lat 
ville ,\une armée toute entière campée au 
cj^amp de Mars. Cependant, ni le Gouverne- 
itient , ni la Police , ni les Cours Souveraines 
ne s'avisèrent de révoquer ces ordres ou de 
s'y opposer. Tous les spectacles de Paris , 
grands et petits , quoiqu'un dimanche y un 
jour de fête, furent fermés au même instant. 
En sortant du jardin , pour retourner chez 
moi, je vis ou rencontraidans la rue Vivienne 
un grand nombre de couriers qu'on expé> 
dioit ,, de tous côtés , dans les provinces , 
hors du royaume, pour y. porter la nouvelle 
du changement de ministère. Je dinai fort triste- 
ment v et je ne fis'poipt part à ma femme de 
toutesmes réflexions et des sombres vues que jçi 


Kbrtois sur iTirrénir. Après le dîné elle ¥6ii^ 
lut aÙer se ptotaèner aux champanél^zéed | 
{echexichai inutilement à Ten dis&ktaden £lld. 
Ittt mettre les ohevaux et nlonte en yoitupé- 
JBLY^ ses dea^ BUes et TîM^ûtuteur dont j'ai 
|uirlé plus haMfà Inquiet ^ et conitemon ordi** 
tiaire i n^ ' pfmxMX . rësteir cb^ inoi, je vaié^ 
tcJbef madat^ d«.C: ^ * .^ » iNie d- Antin ^ faon 
Join de ma demeure. J'étois sur d^y nencotltirei^* 
dtt monde* |1 éioifc $ilL hfeutes^ il s'y éïiAt eii 
«Ifet x&ssembtà .gran4e compagnie , et $uk*tout 
des\i^angerët> ^ des ministres étrangers* Jd. 
Vis toiites ces féthuléd^dahs la plus grande agir 
latiom On alloiir, on Veiioit On se demàndoiC, 
les:iinsaux aitites^ cjue se passe-t-îl? Qu'ave^sH 
tous appris ? On passoit alt^^ijiatiyément et* 
tans poiltoit-d^e^tët eti place il^s i^iéges auK» 
féiyétrés et d«s fesAétres aux fauteuils* On in^ 
terrogeoit des -fbvx la rue et laâ{>âssanté» Vera^ 
^7^ hetire»t{ oi^ jetitendit des: voix diins là 
lointain, des çrii ^{4usiâur3,co.Ups dë^fusil et 
ttn bruit sourd et t^onfus qui* paroissoit s'ao- 
creittre et ^s^âi^mcher à chaque instant; Noua, 
étions fx>il3 al&c fettétfeSi L'inquiétude étoit^ 
4ans tous le^ ttôâtiettients et la pdièur 3ur tout 
les riâiageè. La t^e d!Antln doittté dttls la itMOi 
iKhiT» d«f Pft»ts^)inip$« Holu :i\txxpt le long 


de fcetté rue' plusieurs file^ de bfftidits ^n gti^' 
itilles, armésî db bdtons ferrés , de faâches et 
de qudcjue^. fusils et pi$t<$let5;^c{tti fiormotôiït} 
une espèce de procession tumultueuse^^ iéli 
pop.toieirt ^ti ti iobij^hé âetix^ Iki^es qtie je-i?e^ï 
conitu^ le premier , être cjôuk ^ Duc d'Oi^ * 
léans et de M: Necker. -Le tumwlte augmeh-f 
toit' , le^ oôups *de fusils "d^vehoient phis fré^ • 
cfuents. La iville étoit remplie' idfce soldats é'tran** 
gets, iâ'fîllemah4s etdesulsste. Deux^hommes* 
viennent* e^ ooi;irant dans n^ntriè -rue ettn;Diib 
ciîent^a/ e^ ^^fèriHez a^os fenêtres , on pille > 
onMruh et l un s'égorge dans taat Paris: A* 
ce tte nouvelle î que les apparences ne confir- 
m'oient que trop , je me souviens' que ina? 
femme, û^t ^sortie ; que ma maison e^ setrlfi^ 
ou. presque seule. Je vois «déjamià porte suc** 
combaht sous les hache*; et > des ^torches in^i 
C€lftdîant»taa ^ièôn, mes papiers, dévorant? 
Aïk fortune. Je- coitooissoisjk^ peur; je çoa-'' 
mis la 'terreur. Je courus ià, là porte. On mai 
retint t » plnsieuçs personnes me représenteifentï 
lî^Jmprudencô et; le daiigéi ! dei' aç/expeseip * «n» 
ék moment dans les rués de JParis*' Je -voûî-'* 
IsOis du moins S£mvetiaics';j86&ct;s' préciaux^* 
iulîâ pkpimîs f mes contûtb ;. les mettre en Heui 
4e ^ sufété'v'^'il 'évcAa ^pps8îhle^Mb9 fmy£9f xjbE: 
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«^e^Mme^^O "^^^^ etàtravers 1^ cnopé dû 
§tiÈJéit^fed^^ieh)pawjfke hâte deiiiéMlïdrâ- 

Jtommx; œ Feu* Dtsi^iiitmdi^fs y a{>porMientà 
4riHM|u6 imtatt4!^3ioûi]eatuc;idinifi|i^ 
mères YcwsineSi JVirQni:A;tmWk!seif tou^'cela' 
piMtf ipefbmdni najrwuAu mo]iiei)t*oà;^4iTi^ 
^^à'ia Èamèce eaj[£m^ îlétëk kuiii %etir0^^ 
Xiii /dét^itematt drcHoyalr -^ AUeftnaiid f t«ié>* ' 
Iqtàuched^ la'iNi&.T&l|jazfia(ému'gra^d^ 
IBX itiint fôzidre et ûôi^ fisu ^tir le peiiifde y pfaui* 
ppûi^ le di^$î|)er^i^ii!^ip<^i^ Iki'daù^ 

«e jdispQrse.Xre^\femme8y les eDrfiiitt5sise'\>ré^^ 

i)^rUsi^dàîi3:k^ D'autres phis^katdà»'- 

laôceMtdés^'pîierresf ctnxis^ lëè cnàHws; iOéi;* 
Ja^en^jfettd di» W«^~dés^inàtsiHte'«ipqi»ni8Sé.,^ 
2'^tois dans JteL'ikhikLcheœfaant 4fife £Êii^ foùr^ * 
Indottii et oiiéi^sa^tlmdg^ ™!E>i am'fliûti^taci) 
ssânx. ^lues aiddaU^inrtfeés firent feu* tdÎHr^dië ' 
£ai|i à riastani xnéiiiè»roà^ je yenois d^imë dé- 
Ifi^ger^ Deux luNottaes fbr^fttf idésié^ i^t^ utt * 
iiidbsiëmé tné^ à dîM pwde moi Je léVi^txmi* 
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MjdâmtB» ^^arrive ch^z mm t6«t ed^oofléli MU 
&inme fi'étc^t pomt reyehue. S'^xt étoia fort; . 
«a peînew* I^a premier^, cboae que je fis ipi de. 
•neUrd; nuM armes en état. et>^ les chai^l^j 

ti>^^si«etisuitf3 fe m*èce9p^.<l^ ptifiieffà»^* 
J^épiKm^ni ftlorai un embarriis t^é j'ai dii> dé<: 
ptiis it^oirr été partagé paribieiCdea ban<|iuient 
€1:4' iiiill^ personnes: i^^ pluix 

q^erinoi** "Telle niaisonoen-aveît prar^ 
ccwi^ljp i)tt celui dea étangew pour Wtwt 
dist :millÎDns« Htts&ura;>p^rso9ftnes ies'ooi&v 
Èet^t ;À4a terre. Àprè^^bien dès incertitudes f^ 
>fç.pâslé parti de les enforbk^^n^ en terre ;^ 
liudsj dans les drins àk :sdmmiër de indti' Ët'^ 
Jjéfeois ;seiil: ^ livré à moi^ méipe • et àuâcl plitit 
nmft^ idées. Il ëi^oitdixikeçires et mes enâin^s^ 
ina, femmes jii'étoiënj: . point ^encore «eptrés;^ 
J'€i:tteiidai6nfmi]ne teitHrëiJ ^arrêter à!mà p^r|e j^ 
et fè respire; c'était eua:*' Ils avc^ient'été Htt&i 
tardéà rpar/ des idétachbittfna de gàrdeâ'^iilki^^ 
çpîdtÂ ^li: se portoient dans. différents quiirX 
tiers t m^ahés et ,hués .|iaa»lajpapulace à àùxàfé^ 
4e la'Hvréè etdes aa^BBèm aaxls axdhî^ 

accident > 'grâce à' la'pniétmèirdn'cebHè^ foi; 
airoit allongé sa roinle^^ en€lBaii«.ssaijrt^(fe&i5|^ 
les pluti ëloigp&éiss du. -tumipk»; Tcfeas tea liidhbs 
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la belle saison; dés le sftnMsâi scir <m le 
dimanche matin y dans cette foule jàe gain* 
^gu^tes, de majisonÂ de campagne et de tîU 
lages dont les environs de Paris sont convertSé 
Jl Y avoir peut-être deux cent mille âmes h^s 
•de la yiDe^ qui se liyroient à la |6ie et au 
plaisir , et qui , dans leur sécurité^ étcnent bien 
' éloignés de soupçonner ce qui se pas^oit au- 
rtottr de leurj foyers. Peignez vous l'étcmti»^ 
.ment, la détresse y les angoisses^ de toute cetu^ 
imukitude dlipmniès , femmes et enfans^ » à . 
^^)€tne prévenus de ce qui se passe ^ et qui le 
«eir y rentrant à pas précipités , à pied , en 
•voiture, à cheval ^ ne rencontrent que des 
1»andits, du canon » des st^dats i une p<^|^tilàca 
efFréîiée 9 des barrières en feu ^ et toûs»£ss ap- 
prêts du brigandage' et des m^ssaôfe& Une 
partie passe par les ohamps-éUsé^ et la place 
.'de Louis XV. Là âs entendent lé bruàl de i% 
.mousquéterie; ils vôyeht des bataillons d'aU 
lémands , de soldats 4trangws^ chargeact les: ci<^ 
tovens et lee poutsiiivre jusque datis^'le^far^ 
din des Thuilerie& Qui poureôit ncnnbrev la. 
-irafiéi^ des caii Ibnuiiâ, 4es^ accidents^^livers 
-et^dei rencontre» dei0ute cette fimltiiude ^re« 
'gagnkiit pai^ mifie 4îl%mins^difléi«nt& s%s;ha^ 
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lelide ? Cnà^e bourgeois et sa fanHUe y le leit^ 
-dezqam, cfliaque citoyen racontoit sea aTan-* 
tore^'partiotiliéres et les obstacles qu'il «roît 
.tmcontrés.^ et les dangers qu^il atoit courus, 
. Ikvànt d'être rendu chez' lui* Un grand nom-* 
i bre de carosses y plusieurs ministres étraxkgets 
. f m:en^ lirrétés dans l0s fuesV insultés et ran- 
çonnés. Les Gardes^françoises furent les pré- 
miers^à se montrer et à déployer au milieu 
;^de cette ^sonfusion une marche plus réguliei», 
:;un dessein pbts suivL Ils imprimèrent pair là 
rie premier mouvement .à la. révolution* Des^ 
4garde3 suisses, des piquets de cavalerie étran- 
gère ^ «et surtput allemand6^ océûpoient diffé- 
rc;nts po&tés: pour en iniposer^^et contenir Ids 
habitants, qu'ils ne conténoient point; Les 
: 4G^ar()6S'*£ratiçoises sur les- neuf heures du so^ 
. s'échafpperent de leurs c^setnea, malgréileurs 
.-<>fiicîjerS:/)et le rassemblerait ^n.force \ d'abofd 
sus lôStboulevardk Làys'ayaîiç^ntenbon'ordre, 
, ils «ittaq^ieœnt un idéftacfaement'^ de. Royalf^I- 
. le^mtnil qui les gardoit U^^^^i^^^ ^ ^^ premiem 
«défihargeitrois; oftYoliers. En'y avoit pas pli» 
. deooQcerx.et >d'actordii(feiaà W.pknsjfeY^^^ 
.«a^ktSi.ipour attaquerr,);quer>danâ:ceuJK delP^ 
-ris pouc :*e-défenditefriïbiit4iteKlwttt irHftyftipf* 
-jl^«! «^ aur|^4âA hÀ;Mtr44il4esctfiPûpiÀv4j^^ 


navoienAy àfCe ^ue^je serais ^T^flÇUîftTOtin ar- 
aire précis sur: «e> >^ eUe9 dey^jeikt .fgiFe ^ 110 
4avcûent «i «lies dey ^tent tenîf; ferme y se djé- 
fendre ou tker, et n'iacIinoîeQt niiUementà ce 
^çmier partit. Ce» I^^ve^r eav^lic^^ dei Royal- 
AUemand , «d yiyf9int assaillis par les Gardée 
.£rançoises v^eMUfsei^i^t Iwr ÉWtfivpc ititrép^* 
dite et ne ripos^reni; point; JtJ?- $b . ^etirereivf; 
Vers 4a pla««^4f I^^pis XV^igù fSlçîtJa plus 
gTAtuie pwti0^ l^wyrtégiiivenfa ,aT^qiielquQj^ 
dragons Y>^«j^r^^ un iiosps d^at^«ie& 3t^ 
i^s on^^ttf^^^KfPH'y ^^ Oafdf^S'-jTaAÇoisç^ 
se rendeint ai^::Pal%is:-^oyaï| a« noxn^re ,d*en^ 
yiron douz^fr^^^s t i^ concertent' Qntre eux^ 
Sb ^ft^^ P^l^o^ôr^ lû artillerie^ se. déterminent 
Ài^iportef sHf Ifi plaee de LQuisX^C^ P^F^ 
ep €^s$err.l|$$ tromp^e^ réglées qui^ loccu* 
ppient. I]is-|08^^ encouragé^, à c^, généreux 
^esspin par^^uit le peuple . qiyi re^piplis-- 
4oit le jardim Soixante 01^ qi^atre ^ vingw 
j^tits^ polissons. du -Qoin? dieS;, r\ief se pigneut 
aux >garde-^s^pisesy^ portant gaiement des 
.yanteux des^^aqal^eauxvdes litoterne^* Tout^ 
cette petitç nrmôp bien déternuné^.s^m^t ou 

w 

na^l^e^ .Si( yij^toii^ ne £at pas eiisanglantée*. 

ï*f |?P«fiÇfc?l« 1a» place ne jugèrent gas àL 
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propos d'y ftiire plus de réiistâsice que Hnt^ 
le^ ^bôtilevett^âs^ '»Jilte^ se retirèrent à V«- 
■$àiUes et ieût^'éatemple-^t tfuM-par t<mt en 
qu*îl: y avoit' d^^ troupes réglées ^e^$ }sl ville 
'qn^elles évaluèrent* sùccésâivâmentf pendaiit 
îa nuit, Mcfn véveil, le {éndè^mlin , ne futptii. 
celai d'Epii^énide* <Soii iotig'somineil T^vcSl 
^ ^tté bîeii ftyant dftns léfr t#lii« à- venir, UnSef 
Bivt dë'^jli^qpfes Iteures ine peplôilgéa'au côh^ 
traire dans le -l^ssé , etnier p}à^^t^^t-à*€Ollp. 
îsinoh WiVrf^^ë de$ c^ioses, dti' inoins k^hk 
naistiançe* desi sôëiétés» Paris ^«fe^ttfouTa sv^hU 
(èment déhui?-de Gouyërhëmèsbt,' de Roi , ds 
gardés, de police , de pati«onlllès,*de justice', 
tle spectacles * et de culte , let 'î{ife$t4 de • vrfs 
0abonds et de bandits, hfië^ liabitans , itu mé^ 
me instant , yentrési dans l^étàt de nature^^ 
furent réhiis â eiix seiiî^dn. soïn de leuT dën 
ferisë etde'lèuip suretë:' Une- 'Armée de 3ti 
è 4o mille* hdmnieàblpqilott-^ftivUle> et toute 
liolnmuriicatîoii fiTt dès ce' iffè^ént iriter^. 

• 

rônipi^ô avec Versailles et les états généi^feTîiXi 
Nous né siavions ce qui se pàis'édît à la çétr^ 
auk ^tats> et ils étoieiit d^hsi Ik toémé îg**- 
Srance ' à ' lÎQ tr e • égard. 'Je m^' i^ouviéns qu^ 

• 'il* 

prêt à sortir pour <>Ds6rviBr Jei tncw^xneiUi 
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^^iiii^ir*^ qui-<}eman(ïoit lUie pfompta tê^ 
jH>nse. Jb rentrai' 4ana mon 'payjUôn» et lui 
présentant en peu de mots le tableau de 
notre position ,: jé lui disois que peut- 
être ayant p6t| de jours y ï^nris ne seroit 
plus qu*un "ràsté tombeau * : et en effet il 
)i*étoit alors ^titfune espèce de catastrophe 
àJa <qfuelle on ne ptit s^ attendre; soit dil. 
dedans , soit dit dehors! Attirés par la pil- 
lage et Fespoir du butiflt , les 'bandits d6| 
tous côtés dPHuoient à Paris ^oomme le$ 
éotbeaux et lés oiseaux »dé piroye volent; 
avertis de léih^ éùr les cUààips que la guerfè 
a couverts dé CÉ^avres. Vingt mille Hommes ' 
de toutes les nations/ sans- pkîh, sans tra^ 
Vail y sans aveu y et employés pour en tli^er 
parti , à percer des chemins ïuf là mon- 
tagne dé Montmartre , àéH odthbier les ca« 
vités et adoucir tes péntë'sy augmèntoient 1^ 
danger en grosisîssiiiit la fotileSles bandits. 
Je me rendis au .Padais-royal. •* Comme uft 
danger commun mût les hommes , les éga^ 
li?e ! Quel lien de' fraternité que les grandes 
calamités \ Dàtià rihtétiemr due lànîin , au 
dehorç , dans les rues voisines \- tout ^^ 
mondé'a'febôrdoitr, se pârfoit ,' se saluoit j 
iWïwiw otrBëBi^^ , outTiers". licfaes , nati4 
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|>rik Des hjQrdesk d$ bandits couraient 4 Ans 
les ru6$.^saiiSt frein, Tàudoce dan$ les, yeus 
jÇt pi*ets :à.to>it;Ô!S«r^ à.jtpu.l.fi9i»iBqt?re. L^ 
|€fti[i^ éloit., spm^e ;.j&ï ai^iiott^i^ l*fir^g«- Û 
»e rsurprit {dwsa.U ruç \îivjeïiia#;^;^onnpé 
fe retourBoi^ • qhei^^ . xopL tlfie averse efr 
/toyable^ f t ^ifbit^ l^t de . 1^ f ue ^ ep un ins^^ 
,l4nt^ un torrent laqge et j^fiçjfon^. Jfe.iç^étois 
retiré sauç, une î porte cpçbçr^ ^ avec . cin^ 
jmM^ p4:S?nt.s, ^i|î^ con^ï[y5^i^^;y, :chei5i|r 
choient uA âbri.>.î^^u3 y res]^nî/pi? itssez long 
tenis. ayant. dp , pouvoir, en çcutir^^lVIes com^ 
l^a^ons ^oie^^4e^. bons, bourgeois^ ^,^?!^r 
nétes gen^ j du, ,p,çuple. Nous . cony^rsions 

avçc. effusion^, e^ ^bouhaç^p,^,^.,coîiinie de§ 
gens qui ne se sero.ieut jai3^ais> qu\ttéf . L'un 
4'eiîx vie . .flit , : il y ja justement urt an au^ 
Jourd'hui jjfue le rçjr^ume fiit rawagp par Ud^ 

* §r/èloi céùéU^le, ;i3 f^ îuilletyQfi^l.anpU 
qpier^mirel -^h^ Mçnsieur i^ qu^ç^loM nous- ife^ 
^enir^? iV;ouSr,I|roWjy;e|cpZjgQu^-.^tiîe'Cefi^ détails^ 
jmin^t^pux^,^, JÇW& 1^ . deç^JÎerp^ ^ P»ol^ h 

. cçtte hpi^mej^woçcéçs <^^ 
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fonde; et je vous ai promis ' surtout rhî^- 
toire des împfessions que ' j 'aï reçues dand 
ces jours à jamais mémorables. Distrait par 
la conversation , je n'avoîs pas d'abord fait 
attention à uii bruit de sonhetes. Je re- 
garde dans la rue , et je vois ' deux hbmmès 
percés par la pluye, les pieds dans l'eau ^ 
qui agîtoient ces sonnetes pour jassemblqr 
le peuple. J'appris alors que les électeur» 
gui avoient nommé les députes de Paris 
aux États', et qui eux-mêmes avoient été 
choisis pat la bourgeoisie , vénbient d* avoir 
l'idée naturelle et hei^reuse dé rassembler 
tous les bourgeois de la ville i et de les réu- 
nir pour la défense commune dans les soi- 
étante églises ou districts respectifs où les 
élections s*étoient faites, quatre mois aupa-^ 
ravant; J'avois eu l'idée depuis long tem$ 
de créer des milices' bourgeoises pour re-^ 
primer les excès et yeîllér â la sûreté dj© 
Paris. M. de Mirabeau l'avoit proposé aux 
Etats. Sa motion navoit pas réussi; par(;o 
que, d'tin côté, lès* royalistes é'y étoient 
oppbsés , et , àe l'autre , ' les ministres , a^ 
nom dû Roî^' qui pbuvoieùt encore teaucoun 
uors I n y 9 ttroient })as , cox^^ati 
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Cette formation d^une milice: ne p<?iivoit 
se faire anaveclê concours du smirerneh 
ment . Lorsque Je vis qu'on pcgnoit ,ce sage 
parti et celui de s'armer, non seulement sans 
ce concours, mais contre I autorité royale, il 
étoit difficile, en y appjaudiasant , de sj^ 
'dissiikuler et les difficultés sans nombre,' ,et 
lesw inconvénients même attachée au; succès» 


f •« 


'On pouvoît .trouvera Paris deux cex^t ^iljh» 
liommes en état e porter les ^xmèsy mais 
d'abord où étoient , ces armes ? On n'en 
avoit point Supposons les trouvées ; qu^ea 
feront-ils ? En Suisse où tous les habitants» 
paysans et bourgeois nnissent au milieu des 
armes , et à dix ans .savent mai!nier un fusil » 
Jç charger et tirer, on auroit peine.à s'y fatro 
une idée de Tignorance profonde ài^s bonf 
parisiens à cet ^gard. Ils n'ayoient jamais vu un 
Yiisil de près^ né savoient de quel côté on ti- 
roit, comment pq le chargeoit;^ Vapni.Qit,. 1^ 
désarmoii^ Le repos* la détente, ,1e ^chien , fe 
bassinet, toute. la méchaîiique d'un fusiL 
ils n'avoient pas les premières, xiotîonsde 
tpnt cela. Et quant aux i^cpnvéu^ents, corR,^ 

Ttnèren inémê tems trente màlè.Uandit a qui 
i y trouvoit comonaus j et qm pouvoi^at tair« 
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éc c*i' àtîttes le plus funéVte usage^ La.dî*, 
âette de bled , la cherté du pain ^ qui $e fai- 
•Oient sentîr vivement et .depuis lonfitem^;», 
étoîent pour eux did noMvea\ix moti&^ 
d'insùrrectibtt II9 poutsuivQient lest aec^r^ 
pareurs ' vraii où prétendus^. Ils se par?? 
toient dtfns tous les lieux où 11$ $oupçon^. 
Tioieht des bleds cachés V et 30us ^ prétéxtaL 
du bien pùbUc', ils se liyroient <lti pillage: e)L 
au lAeiiriréi, G est ainsi , qul^n , revenjûxt 
chez nioi , f appris, chen^n fai^aiit , qu'ilê 
dévastbient et menaçoient de bn^ei" 1^. pere* , 
S. Lazaîré au fauxpourg .SvPçjiiç.j comfi;^, 
nauté religieuse fjDirt riche et fort Ap!inl>^e94a<. 
Un moment après être rçi^tré chez m0i,46m:« 
particjaUers yinr^ Ib^\JP&X% ^^fl9^^^ 4^ 

Çi^pWi«i3,ckù^^^^ 
leur livrer mes fusils si j':^^n.gyjjis;>,^î^^ 

casque .quelque bandit voidul^iffA^^^^y^'^ 
forcer ma maison. Cependant il XmQA aidet. 

commûine. Je livrai' donc. s):vr,.le Jçeç» QW3j 
m en fit lë diisirict. deux très-bwt^Juiâils da, 
|;lu|!8s^ ^ue |enw gainai. r^^yu^,.,'^u^,Je5p^,^ 


4Ô, 
g^s de livrer ce qu^ils en ayoîent , de gré oai 
dé force. Je rejoignis sur le $oîr ^ cliei^ Mftf. 
dame de G *^* la tnéme compare qui $ Y étoit 

. itissemblée la veille. Sa maisoz). ^^^^nt bien* 
t&t un ceptre de, ralliemexif pour $9, so-. 
cîété, et le quartier général des no;uvelles dd. 
la ré volutiôn; On entroit, on sortoit « chacun 
en apportoit'sori' cohtîngent^en recevoit i équi* 
Valent, et partoît de là pour aller à, de noU'.^ 
vélTes découvçrtésJ. Toutes le^ femmes , Ma^ 
datiie de G'^*** àla tête» étendues sur des 
t^àp'Sês^ livrées a ^toutes les exagérations d^^ 
lêfti' imagihatîon exaltée par la crainte , e^. 
d*é^Ietfrs nerfs bkyàfllés par la frayeur, étoient 
dans uil èi^t; ' '^cËghè ' de ' pîtiè^ Les hommes , . 
cWmrtie" de raison ,* /àisoient meilleure conte* 
lUncËr;' ÎPkrinï ces ^femmes, plusieurs étran-*^ 
ghtés , Russes ét'Pbîohoises /déploroièiit leur. 
iliàlîiéiireuSè deStîàëè de se trouver enfermées 
âkns Pàrii/ àu'Àïlîèu Jfe cette effroyable crise ; 
^èsqmptttitïoîéht encore sous un ciel pur ,^ 

• • dàiis àès contres * tranquilles , respirer le.^ 
^Sitârn dès^^Réfiis âù pied, de rAppenin.,^ 
f tftfelqute Sinëâ aft^îVoîent dltàlie ) Ce n^est 
éià qù on ne p\it encore à cette époque 
tiiS^ûr de' Paris et s'en éloigner ; mais lesi 
gttrhdft icheittiVis et lés campagnes n^ pré- 
■ ' ■ >ii»it 'îài ^itir d| furçtè lP»'e |* ■ yiOjnt^ 



j^u '^ YCÔrideipluS' d^ldttjroitir^et Klliiiiilf!^^ 
coiim / èluéef rnwi' • où vî^ ' XenmiQ^} rcbns .>i4Wc 

doit afve^^k) pbiâviveimpfitionoe flour i^vi^ 
des douy^ttcm fîeniiaid; ie^ jbiiE^v cdtiqiiôfi 

mes <qvd^,niàMXit .paa; Msteshi^air ^u^ •> 

fas pa« .fôc^Ji^ A-wrtajft.de.tn^K&mtne. qH!4* 
ne: cjuitterbnR pJîtts; «tHJjii.me.lfli^s^ fpJugjtor 
lilpieTté pQ^r^s4îyiJe. les ëiiw<»tiei9t$ du 4ehw?è 
%,^»n 4toit W^JBuron d'A<i^?^5*rç. i»0n piir^^it^^ 

«pportéMjB$^ ai€*s , itottt i5^k fî^HVOît ^««fc 
être . fort ^ èintAe > i»ai$ iiow^j nepyifj » ws^ v Mii 
Ion Tocictoiosi <Nousî qt^^tt'ift^ leinp^^-idori 
chaïis$é^\46't^k\ maisons loA rnowft nou3^î;te« 

& iiiie/tepa)i^,4ogna«it;i§i%rj ià{, .m^t^'et ^^di^bw 
•||uimbre6 au haut d6 ma maison ^ d*où Ton 
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ûèd(MiTé «Mit VbHs, paM ma Mule 1^61 je 
tMlfii{>t<ii enCM dix' heures (^ immiit plus de 
c@lit''Voiitufèd 'de toute e^peçiç:^ châtiées ddr 
numde et 'de bnjgage, qui fuy^nientde la Ville.* 
Ntk ' £emsiie\^ses deux S3l6$^ ^et tue» deux^ 
l^téflf ne se couchel^ent ^oint jf et ils passe-» 
relit. ui0d^ gfâtide partie de la nttît stir kter-i 
rdëèèJ J'a'W^*'t)eati0eup courue j'éibis fati-^ 
Ignéy ] e ^me^^t'etîrai à minuit peur nie reposer | 
mftîs avanvde Him mettre àn'lit^ r|e .restai 
tiheheurè •& la feutre ^ la "plus • ëleVée d# 
mon habitatibil» 'Se '^ ildminois' dèïà mir luette 
tille iituheiisè. Je qkerchdwjf à*^d«1rinèr^ le» 
ëvehefflenb âè^^liriMiit et je'l«s^4^ors ded 
yénx et '-âè»' ofëflB^s. «T'apperëe^bib de mei 
fënêtrëa d^ép^s ' tourbillons dé ifumée. lé^ 
VÔfoisIa RsÈBitaè i' ëierer é^n^iOiéréf^qii»^ 
tien»: Je dîsti|igudis les cris tamemkbïes , et 
la joift i)i^ir^te et 'barbare dés» 'bordés er^^^ 
irahtés d'IALcKHdiaireq/ Toutes lesi tsleckés en^ 
moutemérH:' sonnoien^t et répatfdoiQnt l'al^ 
Ittrme. Ofl n'emetidoit de t6«ut<î^s<^qtte Itf 
bfuit lugubre datées?*!} W^iàH^ b*^ intef^ 
Vallès, des'^iïiilliet^s dd toix èrftfAsfëS^îffugîsi 
jfoierità la fois dartsleS ait1sij>0aiis t*eslieurei^ 
cohsâcrëes^^ti repos ; toute' iâ 'iiîîlle*,ëtoit sui» 
pî6d.^ Partes *ehrel6p^é' de t&iébfô* étoît me^ 
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naycé du pillage et placé v çijtre , ries, fetim 
desti'ucteurs du dedans et leç attaques 
du dehprs. .La famine; une- annexe à ses 
j)ortes ! Ah , me ^disois-je ! Quel ^eria natrp 
sort ? quel sera celui de cette malheur 
reuse et superbe cité ? r reprjésenteîs - Voi^s ., 
.s'il est possible, tout 'çe.q^ue ces j^iq- 
ments aroient d'imposant, ç^t, de terrible I 
c Une incertitude effray;ante sur. , l'ayejçiir. 
Un million d'hommes sans frein, sans 
,pi:ptçctioB. Les loix ipuettiç?, Tautorî^ jpar- 
jout et nulle part. Tous les dro^ts^ anéantis , 
excepté, ceux de la force.. Lamoitié deai, ri- 
chesses» de ce vaste empire, a^c^n^vilée^ sur 
ce point de son étendup , exposées à la ci;- 
pidité de Tindigence et aux attentats de 
lânârchie. Accabjé de someil , je quittai mes 
fenêtres et je me mis au lit. Chaque hom* 
-me a .sou. instinct de courage et de. peur, 
déterminé assea exactepient par sa consti- 
tution physique et le système de ses nçrfs. 
Ma peur individuelle, n*étoit pas extrême. 
Je la mesuroîs moins sur la grandeur du 
danger^ que sur le. nombre cle ceux qui le 
;^partageoient avec moi La fraction, qui m'en 
revenoit se . trouvait de cette sorte infini- 
ment petite. Si la licence, ^ le crime veii- 
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lî)îent, le iziele des gens de oîén n'^étoît pas 
eiidormî. Les électeurs , Thôtel de ville , lea 
sdixànte districts rassemblés , et depuis quel-* 
loties heures formés en comité , ébauchoîenlt 
quelques patrouilles ; cherçhoîént • à intro- 
^duire quelques v ferlés au mitîeU de ce ca- 
"ïids et faîsoient lés prertiiers essais de leur 
pouvoir naissant. Ces comités appellé's d^abdrcl 
•pernianeni^/, pctce qu'ils restèrent assem- 
blés îour et riùit, consacroient leurs veillas 
k la conservation de là ville et à la surelé 
de' leurs concitoyens. On dît que plû'- 
èleurs membres de 1 ancienne policé se 
mêlèrent' à dësBein aux troupes de forcenés 
qui parcouraient la ville, et que munis 
comme eux dé torchés et der liaèhes , îls 
les conduisoient d* lin quartier* à un aulre\ 
donnant soùsr différents prètéktes le chan- 
ge à leur fureur ,' et promettant 'toujours 
ailleurs un pillage et un butin bien plus^ 
considérables ; quîls surent par cet arti- 
fice contenir jusquVi jour cette multi- 
tude effrénée , et qire c'est ainsi que la 
maison du Baron de Bretieuil et le Palais 
Bourbon, à qui le peuple en vouloit com^^ 
à des chefs de la faction qui lui étoit 
contraire , fm^nt garantis et' sauvés; Le^ 


lendemain murdî 14 Xiiillet, dèè Icsl sept 
heures du matin je montai à' cjbeval , je 
île cessai toute la^ journée d'aller , de ve- 
nir , d observer , de m*informer et je .me 
portai successivement sur tous le's pointa 
de la surface de Paris. J appris que les 
flammes que j'avois vues la nuit se rédui- 
scient au couvent de S« Lazare , à de iiOtï- 
Velles . barrières qu'on avoit alluniëe^ , ^et 
aux ahVi^ierines dont ont ne cèssoit d'^ 
limenter le feu par les bureaux des commis 
et tous les bois qui doubloient ou meu- 
bloient leurs demeure^.' J'appris encore 
que FHotel de ville et les Districts ve- 
îioient die donner l'ordre à toutes les pa- 
trouilles de visiter exactement toutes les 
toitures pour en saisir les 'armes et la pou- 
dre quelles pourroiejit receler et de n'en 
laisser sortir aucune de la ville. Des Gar- 
des furent placés en conséquence à toutes les 
avenues. Ou avoit d'abord arboré une 
cocarde patriotique où le verd domînoit ; 
on n'avoit pas songé que ç'étoit la couleur 
deM.le comte d' A * * ^ enpore plus détesté 
du peuple qu« le prince de G ^^ * parce 
qu'onleregardoit^ ainsi que la Reine , comm^ 
l#s plud grands ennemis de la liberté et 
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Içs principaux soutiens du despotismet 
lies districts aussitôt s'empressèrent dé ré- 
voquer cette coulçur^et, de lui substituer 
la cocax'de bleu, rouge et blanc, les cou- 
leurs de la ville, Les marchands qui 
^l'bbord. avoient eu du ruban verd avoient 
beaucoup g^gné ; ceux^ qui se trouvèrent 
^xpir ces ..dernières couleurs, firent une for- 
.tune. On t^e vendit à Paris ce jour là que ces 
ïiibaus^ mais il s'en vendit prodigiei^sement. 
Je. me trouvai à li^ porte S. Denis sur les 
lo heures. Unrdétaçjiement de quinze à vingt 
hontmes de la nouvelle milice très mal armé 
y étoit en faction. Une grande rumeur dans 
la rue du faubourg y fixa quelque tems mon 
attention/ Pendant que j'observois , arrive à 
la porte un^e voiture publique attelée de huit 
chevaux* 5 pleine de voyageurs et fort chargée. 
Je m'eiitretenois avec lesr soldats de ce dé- 
tachement Voyant qu'ils la^^soient passer 
cette voiture, je dis' tout hajit, sans m'adres- 
ser à .personne, mais un ignoré donc ici 
que l'ordre a été donné de ^visiter les /voilures 
et d^- rien laisser sortir aucune de Paris. 
Aussit^ît je me voi^ enfouré de ce détache- 
jment qui appîiremment n avoit pas de Chef 
et n'avoit reCjU. ajucuue instruction. Dqux 
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soldats viennent pt)ur me demander ce^ qu'ils 
doivent faire : je leur dis , Messieurs , il faut 
arrêter et ^visiter cette diligence , ce qu'ils 
firent aussitôt, au grand regret du conduc- 
teur qui se désoloit. Les voyageurs" sortent 
de la voiture et pour obtenir la permission 
de poursuivre leur route, ils montrent «lu 
peuple et aux soldats leurs cocardefs patrio- ' 
tiques, en criant Di'vele Tiers Etat\ c'étoit 
alors le cri de ralliement, et le mot distinctîf 
^dcs amis du Peuple. Le conducteur qui assis 
au-dehors delà caisse, s'ctait apperçu que l'or- 
dre d'arrêter étoit venu de moi, vint me 
prier en grâce de le laisser passer; que cela 
étoit pour lui et pour ses voyageurs de la plus 
grande importance; je m^approchâi alors de 
la voiture , et je dis aux soldats : ces Messieurs 
ont l'air de braques gens , ^contentez uous de 
ojisiter soigneusement s'il n^y a ni armes ni 
poudres et si 'vous ne trowvez rien de suspect y 
laissez-les passer. Mes ordres encore cette 
fois, furent ponctuellement exécutés. Après 
la visite, le conducteur et les voyageurs re- 
monterenf et partirent , après m' avoir comblé 
de remerciements et de bénédictions. Diîiîs 
ces tem^ de trouble et d^insurré^dît; où le 
Peuple, novice à commander , ^^i&è' et Te- 
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tient son ancienne pente, à lobéissaticci et à 
la sot^missiou, rien n'e,st plus aisé que do 
gagner sa confiance et de le dirigei:. Avec le 
don de la parole , un peu d'audace , on en fait 
tout ce qu'on veut. Sidés ce moment j'avois 
voulu me mettre à .sa tête, je devenois chef de 
Parti , et me distinguant dans la journée par 
quelqu action d'éclat, cjui sait s'il ne m'eut 
pas nommé par acclamation commandant gé- 
néral de la milice parisienne , cotnme il procla*' 
ma le lendemain le Marquis de la Fayette ? Ne 
prenez ceci que comme une demi plaisanterie. 
Si j'avois eu vingt ans de moins , j'aurois pu 
peut-être ma laisser aller à la tentation , Vidée 
ne m'en vint pas* Je quittai ce poste pour m'en- 
foncer dans la rue du faux-bourg S. Denis. Jq 
vis bientôt qtiejp pillage de la maison de S- 
Lazare étdit la cause de la rumeur que j'avois 
ûppei'çue- Je rencontrai une foule de gens 
ivres , tenant en main des comestibles de toute 
espèce , des brocs , forçant à boire les passttn$ 
et versant à grands flol3 le vin à tout venant,, 
Leviu couloit dans la rue en talus :1e Cellier 
de ces Pères emdncé arossissoit le ruisseau et 
frappait l'odorat. Une femme enceinte de six 
mois ftjf^u^ouvée dfins les caves noyée dans le 
V^ii. De^^prouilles bourgeoises parmilesquelç 
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fe reconnus plusieurs Gardes-Françoise s, ês^ 
cortoîent unecliarrete sur liquelleils avoient 
garotté une vingtaine de brigai^ds pris sur le 
lait â S. Lazare, brûlant , détruisant ^ dévastant. 
<îes malheureux dont plusieurs étGÎentmuti" 
lés, plongés dans l'ivresse, et couverts de sang ,' 
de lie, de' boues et de primes , faisoîent un spec- 
tacle hideux avoir. Onlesconduisoit au.Cha- 
telet, qui bientôt rçgorgeant dé prisonniers, 
ne put plus contenir tous les scélérats qu on y 
cntassoitlOn prît le parti violent mais salutaire 
au milieu de ces affreux desordres, £ei\ exécu- 
ter sur lé champ les auteurs et les fauteurs pris 
«n flagrant délit. L6s Armuriers et les Particu- 
liers n'ayanit pu fournir qu'un petit nombre à^ 
^fusils , le peuple se portoit avec impétuosité 
dans tous les lietix où il soupçonnoit des armes 
et^de la pondre. ïl en demandoit avec instance 
au comité de THotel de ville. Ses dentxjrides 
renouvellées vainement d'heure en heure com- 
mençoiènt à prendre le ton delà menace. Le 
comité étoit présidé par M. deFlesselles Prévôt 
^es marchands depuis quelques jours et dé- 
voué à la Courçt au Gouvernement. U cher- 
choit à gagner du tems etamusoitlepeuple.il 
lui faisoit distribuer pour Tappiaîser de pa^ips 
cornets de mauvaise poudre » lui en indipuoit 
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divers dépôts, imaginaires ainsi que d'armes; 
renvoyant tantôt aux Chartreux, tantôt dans 
quelqu'auire liett où il savoit/bien qu'on né 
trouveroit rien. Au diéfaiit d'armes àfeu,les5er- 
ruriers , les Maréchaux ^toient occupés jour^ 
et nuit à forger de longues pièces de fer tran- 
chî^nt qu'on ajustoit au tout d'un fort bâton 
OU d'une perche. C'est de cette arme agreste 
que furent d'abord armés plusieurs miliers 
d'hopimes du peuple ; mais bientôt un grand 
nombre de bourgeois,d'artisansun peu mieux 
équipés et munis de fusils se mirent à leur tête. 
Les GordesrFrapçoises répandus* dans Paris au 

nombres d'environ trois mille ( le reste étoit 

» • • . . ^ • ■ < .' 

regarde à Versailles.) diri^eoient leurs mou- 
vemens. ;I] s. se divisèrent en plusieurs coi'ps. 
l^es uns coururent au dépôt des Gardes-Fran- 
çoiaes pour en enlever les Canons. Lés gardes 
avoient pour Colonel le Duc du Clx * * * suc- 
çesseur dans cette ijlace de feu le M.nréchaî de 
r>iron. Autant ils étoient attachés au Maréchal, 
fmtant ils détestoient leur nouveau ColoneL 
Ils l'accuspi(^pt de dureté , d'avarice, et d'inep- 
tie. Us avoient oniiné le peuple de leur haine. 
Le peinte haïssojtdonc M.'/clu Ch * * *. dç 
toute ramitiéKTu 'il portoit aux Gardes ses dé- 
ienstuh , et de te us les' efiorts que le Cciouel 
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aroît faits et faîsoît encore pour retenir ses sol- 
dats sous leurs drapeaux. C'est dans ces dis- 
positions que rencontrant M. du Ch***. au dé- 
pôt , ils voulurent se jetter sur lui, lorsqu'un 
Grenadier se présente et le couvre de son corpsi 
et s*adressant aux aggresseurs,il/<?^ amis ^ dit- 
il ,/6? ne souffrirai pas qu il so{t fait aucuiz 
in al à notre colonel ; a)Ous ^oyez d'ailleurs 
4JU Une s* oppose point à ce que les canons lyniif; 
soient remis. M. du Ch * * * surpris et 
touché de ce procédé demanda au Gre- 
nadier son nom» Tous mes camarades M. 
le Duc s' appuient comme moilui répondit io 
Greiiadîer. M. du Ch * * ^, ayant pris le parti 
prudent dé se retirer de la ville fut encore as- 
sailli quelques heures après en traversant lo 
îîac du Gros-Caillou et garanti de même de lia 
fureur ctu peuple par deux généreux soldats 
de son régiment. On voit déjà qu'avec de pa- 
reils sentiniéns,ces sôldats-devoient iouer un 
rcle distingué jcîanslà révolution, et méritoient 
de protège^ îa liberié çfu peuple contre ses op- 
^i)re.sseurs. Un second corps se p Tta au Oanlq 
xpenble espérant d'v trouver des armes, ÏI3 
enfoncèrent les portés , hri^erent et sacca- 


ereut tôutxa ciui leur tomba sous la maîu. 
iirent*ce qui /tôil a leur usage , plubieuii 
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àrnies antiques riches ou curieuses ^ et n^ayant 
tronyé que peu de fusils de service , ils se di- 
rigerent sur les Invalides. Le Gouverneur à la 
vue de cet essaim de combattans ne se fit pas 
sommer deux fois d'ouvrir ses portes. La foule 
armée entre par toutes les issues, s'empare du 
canon, pénétre dans tous les coins et recoins d% 
l'hôtel , visite les corridors , les souterrains , 
arrive çnfin à des salles spatieuses et profondes 
dontraccèsdifficilenétoitpasaiséA découvrir* 
Elles contenoierit, dit-on, cinquante mille 
arquebuses pu fusils , sabres , piques tant neufs 
qjue rouilles, La foule avide se jette sur ces ar- 
mes, et dans lardeur qui la transporte , se pres- 
sant les uns sur les autres , se disputant à.qui 
5*en empareroit des premiers , plusieurs furent 
précipités du haut de ces salles et recuêillià 
estropiés ou morts. Ces premiers succès en- 
flèrent leur courage. Bientôt toute cette multi^ 
tude fut organisée en corps d'armée par les 
Gardes-Françoîses. Ils en devinrent les Offi- 
ciers ^ et le commandement fut déféré aux pltxs 
intelligens d'entre leurs Sergents et Grenadiers! 
ils placèrent des corps de garde etducanon dans 
différens postes intéressanssur le pont-neuf , 
sur le pont royal , dans tomes les avenues de 
Versailles et du côté du champ de Mars^oùcam- • 
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poit un corps de Suisses considërable. Ils cta- 
lablirent des patrauilles plus régulières y et 
choisirent ensuite la place Dauphine pour leur 
place d'arine , avec une. nombreuse artillerie. 
De cette place située presqu au centre de la 
tille , ils pouYoient se porter par tout 
avec plus de Ikcilité. Elle devint comme le 
< quartier général de Tarmée patriotique. Sa 
forme triangulaire d'ailleurs, ne présentant à 
celui de ses angles qui donne sur le pont-neuif 
qu'un âéBlé^ étroit ,1a rendoit à la fois propre 
à protéger le pont e|t d'une déffense plus aisée 
que toute autre place de Paris. Mais on s'oc- 
cupoit d'un projet plus impor rant , on ne par- 
loit rien moins que d'emporter la Bastille, si le 
Gouverneur refusoit de la rendre. Cette entr^ 
prise étôit plus que hardie. Il s'agissoit pour 
Texëcùter de choisir les plus intrépides et de 
former un corps d'élite. Mais où choisir sans 
faire in}ure,où de tous côtés se montrent même 
ardeur , même courage. Tous s& présentent , 
tous se disputent Thonneur de marcher , de 
mourir les premiers. Le tems des vengeanc;es 
est venu, La réaction de la liberté détonne 
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avec Xdjue force égale à l'action de la çon- 
trainte et de la servitude. Le iiom de la 
Bastille vole de boiiche en bouche. A ce 
nom abliorré ^ chaque bourgeois devient 
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soldat d'élite» A ce nom qui reveille les 
idées de lettres de cachet, d'oppression 
et d'^opptobre , Paris voit ses bourgeois 
transformés en autant de Héros. Les têtes 
s'allument , la fureur les transporte , et 
l'audace s'élève au même instant au ni- 
veau de la terreur imprimée si long tems 
par ce nom redoutable. C'est ici le beau 
moment de la révolution ,ie moment qui 
l'a décidée; un mpment d'énergie qui jette 
un jour brillant sur les habîtans de Paris , 
réfléchit sur eux le plus grand' intérêt , et les 
présente à l'admiration et à la reconnoissance 
de la France entière. Ce mbuvenieht d'hé- 
roisme signale et prociame FEre domiiiahte 
et à jamais mémorable dans les fastes 
nationales ; l'Ere radieuse au devant de 
laquelle poliront les époques antéri- 
eures de l'histoire de France, et d'où les 
François dateront désormais la gloire et 
la restauration de l'empire. L'effervescence 
des esprits ne permet pas qu'on se sou-, 
mette 4 la froidp combinaison d'un pian 
d'attaque régulier. p^d,ès-Françoisés , Clercs 
du Palais , Artisans , Journaliers , Bourgeois 
de toutes les classes , habitans des deux 
f exes mêlés et cpnfonduç , s'élancent des 


différens quartiers de Paris, mus par une 
impulsion commune , et volent par cent 
cKemins divers à la Bastille. Le faux-bourg 
S. Antoine placé sous l'artillerie au fort 
\ et dont les habitations en forment le cori- 

tour par une espèce dé ligne de circon,- 
vallatîon ; plus animé encora en raison de la 
proximité , paroissôit regarder la Bastille 
comme une proie dont la capture lui étoît 
dévolue de droit , et jaloux, que les autres 
quartiers de la ville voulussent en partager 
la gloire avec lui. Le Marquis de Launay 
en étoit Gouverneur. Sa garnison étoit 
composée d'environ gô invalides et d'un 
renfort de quarante hommes de Salis qu'il 
avoit reçus la veille. Il ne ti^t pas grand com- 
pte d'abord de la sommation qui lui fut faite. 
Il donna des qrdres, fitses préparatifs et se dis- 
posoitàdéffendre sa place;mais lorsque du haut 
des tours, il vit* cette multitude furieuse qui 
bravoitsoncanon, qui entouroit et assiégeoit 
son'fort: qu'il entenditces cris unanimes d'im- 
I précations et de menaces i alors de tristes re- 

i flexions vinrent Tassieger lui-même, alors il 

voulut bien entreren pou;*- parler. Il reçoit de^ 
propositions de la ville et de quelquesdistricts, 
soit pour rendre laplace,soit pour y admettre ea 
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garnison un corps de milice bourgeoise de 
concert avec ses invalides. Mais le peuple 
vouloit détruire , se battre et non négotier. 
Plusieurs députations se succèdent. Au mi- 
lieu de cette confusion , Tune n'arrive point j 
le drapeau et le tambour de lautre s'éga- 
rent ,oune sont point apperçus. Les dépu- 
tés séparés de ces signes de leur caractère; 
entourés d'un gros de gens armés sourds 
aux voix qui leur crient de ne pas avan- 
cer et de respecter les limites , sont mé- 
connus et restent exposés. On fait feu des 
remparts. Trois ou quatre hommes sont tués. 
La déptitatîon se disperse. Le gouverneur 
cîièrcbe à renouer les, conférences. On a 
peine à s'çnténdre ; un' pont s'abaisse ; mais 

"hu lieu de négociateurs paisibles ,. le peuple^ 
armé .s'y précipite encore à la suite de ses 

^députés. Le pont se referme sur leux/ Lé 

^peuple crie à la trahison. Il excite les assié- 
J2;eans à la vengeance. L'ardeur de ces der- 
niers redouble. Ils se répandent autour de 
la vastQ enceinte four en épier toutes les 

"ouvertures. Les uns grimpent sur les toits 
des maisons voisines , descendent .sowa le 

Tgù de l'ennemi dans les premières cours, 
p\ brisent le« portes k coup de hache « 
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1^'eâiperent d'un pont, très nutres pénétrent 
par le jardin de Tarsénal , par la grande 
cour et y conduisent i^u^ canon« Ils se cou- 
lent dans les fossés , appliquent des échelles* 
Les combattants ont pour témoins cent mille 
spectateurs qui récompensent , couronnent 
la valeur par des applaudissement^ multi- 
pliés. Le peuple |)«t des mains â chaque ac- 
tion d'éclat Le faubourg S. Antoine amena 
des voitures de paille » entoure la maison 
' du gouverneur , y met le feu. La confusion 
redouble. L'officier qui commandoit les 
suisses demande les honneurs delà guerre 
pourla garnison i et au refus , menace de mettre 
le feu aux poudres et de faire sauter la 
place et une grande partie de la ville.' Il 
.glisse par une fente un ttiodelè en deux 
lignes de capitulation. Un militaire en vm^ 
forme le reçoit , le lit à ceux qui l'envia 
ronnent. Tons s'écrient acçortlé: Le peuple 
plus éloigné ne l'en tend' pas , ne sait ce qui 
* se passe. Les assiégés négligent de la faire 
ratifier et signer par l'hôtel de ville. Ils ar»- 
'torenç le drapeau blanc. Le peuple voitsçs 
blessés , ses morts , ne voit point le dra- 
peau , n'entend point le rappel. Aveuglé par 
sji colère y échauffé par l(i cpmbgt , i], coa- 
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tinne d[e faire- £eu. Le grand pont^'aboisse^ 
La foule armée s'y presse et le passe,, tu- 
multueusement» Les premiers arrivés .em- 
brassent les officiers du fort , sautent au col 
dés soldats , desarmés. Et ceux qui suivenli^ 
Tépée au point ne respirent que carnage 
jet Tengeance. Ainsi > pendant que, les, uns 
prennent possession de la placQ conmie 
{Tendue par capitulation; les autres s'ep 
«emparent comme. ;^prjise d'assaut. Ils sp 
jettent sur - le . major et sur cinq ou six 
des principaux officiers , tuent sur la place 
deux invalides, saisissent le gouverneur., 
Tentrainent hors du fort. Les officiers pas- 
sent de main en main , sont entrainés à 
la grève', massacrés siir la roue. Deux 
•bas^- officiers perisssent suspendus à la 
-potence ' d'un réverbère de la grève, et 
Je marquis de Laùnay petcé de coups expire- 
nu pied de la potence. Sa tête séparée de 
- son corps , est mise au haut d'une pique et 
bien tôt portée et promenée dans toutes les 
rues de paris; Les Gardes^françoises cepen- 
^ dant demandèrent ensuite au peuple la grâce 
du reste des prisonniers- de, guerre, Suisses 
• et invalides , et Tobtinrent. Dés. que la Bas- , 
t3îe &it i^due , les bourgeois coururent aux 

prisons 
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.prisons j^ aux cachots , pour déKvrer les pri- 
sonniers. Les clefs en avoient été emportéeC 
pour être promenées aussi , et montrées 
comme un trophée de la victoire. On fut 
obligé d'enfoncer et de briser les portes. 
.L'habitant des cachots , des captifs de trente 
ans ^ oubliés , revirent la lumière. Tout con- 
courut à la réussite , la valeur ^ T union des 
assiégeants , l'incertitude ^ la division des 
assiégés. Ils avoient trois pièces de cano^ 
chargées à mitraille dans la grande cour 
intérieure ; ils n'en firent aucun usage.- Les 
perplexités du gouverneur qui cherchoit à 
ménager à la fois et la Cour et la ville. Il 
vouloit se défendre assez pour se soustraire 
AU blâme de Versailles, et pas assez porv 
ji'esperer du peuple aucune grâce. Son état 
major le pressoit de se rendre. Les suisses 
lexhortoient à résister. Il vouloit donc et 
capituler et combattre. Les ponts , les portes 
s'ouvraient , se Ijaissoient , se levoient alter- 

nativement, selon Ie3 oscillations de sa vo- 

■ t . 

lonté incertaine et flottante. Il voulait sau- 
ver ^a vie et sa réputation , et il couroit 
|L grand pas à la ruin^ de Tune et dç l'autre* 
Il prit le parti le plus dangereux de tous , 


Celui de n'en prendre aucun : le parti <ïéA 
âmes foible3et craintives qui, dans ces crises 
prtigeuses >, parôissent poussées par une force 
irrésistible vers la catastrophe qu^ils ont Ife 
'plus cherché à éviter. 11 semble que dans 
cet instant il se fit tout à coup comme un 
ëchange entre les sentiments et les coiï- 
rages. L'inertie des parisieiis , façonnés au 
jDug, passa dans l'amè des agents de leur 
oppression ; et la férocité des " tyrans , des 
geôliers vint embrâseV les cœurs d'un peuple 
naturellement bon et soumis. Convenons 
aussi qu'il est des circonstances, des posi- 
tions si difficiles, que, de quelque côté qu on 
se tourne , on ne voit que des abîmes. 
Dans ces crises , où un peuple entier îpasse 
subitement de la soumission à landépen- 
dance, où renonçant â toutes ses habitudes, 
îî ose s'élever contre i;ne domination 'con* 
sacrée par des siècles dÀ posaessîon ; l'instant 
dû tous les plis contractés dans un sens ^ 
sont reportés violemment en "sens contraire, 
€st toujours terrible. Malheur à celui qùî 
se trouve au milieu du choc ; il est à coup sûi 
écrasé , tel fut le cas de M, de Launay , , tel 
fut encore celui de M. de Flesselles , in- 
tendant de province, aviant d'être prévôt des 


éttrèKkiids, et attathé i>a» 4tât, à l'àtitonté 
toyale , et <j[iu , bien loin dé faYoriser la révor 
lution. la traVersoit sous mairi. Il étoit dé- 
ja fortement ôoiipçonné de trahir la causs 
du.^uple i depuis léô faufilés indications 
d'àltoes aux Ohartreux et ailleurs ^ et de la; 
distribution dès parcelles de poudre falsifiée. 
Xe^ sbupçtms se 'toufiiereilt éh certitude < 
lofëqtte i sur -M; d^ Launay , Fon trouva 
des lettres qtd ânnonçoient leur'inielUgeubé. 
On J^9. lui pi*ésNônte à l'hôtel de ville '; il pâ- 
lît* On lui prddiçue les riom^ de* tràîtfe. fl. 
-veut feartir pour\:3 jiisfififet àù péujjlé ras- 
-â€fmWé sili» la. place de Grevé. Deux bour- 
geois le preuértt par les bi^a^ , le filoutieiirierit 
jusqu'au perricm , et là, Tùn d*eux, sans autre 
formé de^ procès, lùîitire tut coup'dé' piis* 
telet-à bout portant, avec la pi'écaUtioili 
pour ne blesser persdilné derrière le prévôt^ 
d'incliner son 'arme' dti haut eii bhs.' M!'cîè 
î^lesselles tdnihe , lé jpëùple le traîne 'èùr la 
■^^vé , ' siB l'arrache d^s ' lùains , le , inutile ) 
Coupe sa tétfe'^ et dans sa rage la foule aux 
|>ièds , la trépîgùè' ét'î'éctase. Il ne faut pas 
attehdre , d'uff jiéùplereii tur^u^j une justice 
aistrîBùtîve Bléà felàctè^L'ïnno'ceht payé sou- 
vent ^ùf lé <ï0upatlé. L'état' lyiaj or, ;de la 
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£a&tîUe yçjutoit .ga'ca 40 r^ijUt» et il fut 
.enjiieces; 1^ sui^seè tçii^^ntpowr^airésis- 
^tapçe et^pas un n^ périt dau3 le «çi^S^^iwu 
^eul ap]|ès.:Il est T^ai qiiils tiroi^t d'j^a b^k^i^^ 
^ battoient dans, les cpnrs ^ p4 ^^^s yoyoit pa^ 
^Is furent même k^ ^euls ^gyi sa iiatt^nçnt 

.fciÇn-!#)iB^îiWï»<^# ^e%up<wpfe3iMwé- 
^eauts axi^cAip. /u^il dereimpar|:iq|fu'ila! A^oileii^ 
,ca^]ié dax)5rrépais&eur di^ miir. ^l^portoît tf^ 
quarts de .livres 4^ balle. vL^^r: feu ^mon^ 
jjuejtjerie ;^t.:^QeÎ!i^i de op ftisil fjMf§ot pr^sqi^ 
les .seuls, q^iiu ^usèrent «du rfiyiipQ. LIuu des 
deux^l^as offigi^'3 . qui fut .pe^u i laja9- 
terij^ de Jî^ grève , avoit rertdi;: lui rarent^iy 
yicç., Il avoit arrêté M. de ^I^aunay ,,q^i ^J* 
.tél:e RÇrçJue , .,ui:ie pféche à . l^a uîaîu , r^Uçit 
inett;;e le, Çei^ aifx .ppudres 4ç,Ja j^açiille'.; 

h 'i^ubwgg ,t P^^ /R^^^. 4^ ; P*î*^ awrpiftçijt 
saut45, JL^çt inajor de la .pl^^e ^toiît.géH.^ra- 
j^eme^fit ^ei^timé , ch^r^, des ipri^anni^r^/^^ftiîr 
éon liumamté»; il n'en fut pars ropinSjma&sav 
cré.^Au rQote..uo me.jdemandw.pqis Qoramenf 
la Ba$tilLe a été pri^e. .Tous le^ rapports sç 
contredisent r personne . u .en; . 3aii: rieru 4 a^ 
décrit ajeç pjijs de vijiusemj^lauce , peutrfâtr^j, 
que dà vérité, Joule^-ygus jètçjç si^r di^vpLtjf^r 
toute erCeur ,. et savoir ,au iusie comjçu 3j}f Jl#i 
Baitill^aj^étépirse^ et eu genèira comment 
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\m rëvôïutidn s^est faite ? Eh' bien ! (potMrvftl 
qu*âucuiie ap{>lica4:ion ne soil: faiteà Findiw 
ridu juste et bon cpii occupoit le. trôné y. 
mais dont cent l^i^ans en»|A*utntQÎént le nxmxi 
pour vexe* , fonlerret pressuj*er lïi Frasce)» 
c'est le Dey df A^çr c^ cède sa plfioe à Tauft 
dacieux qui le poij^oarde, Ce$t Néron ié^ 
doit à se cacUr devant ses snjefâ- qu'il fai- 
soit trembler deux jours auparavant* C'est • 
l'effroi du. despote dbandonnéviie ^^^•^ sateU < 
liées/ C'est Je fréveil du remord sur les. crimies • 
de la' violeoice. C'est la desebnte de l'esprit 
public , qui fiait tout à covip parler nûracu^ ' 
leusement à vingtquatre miltitons d'eselaves> . 
le langiagç de la liberté. C'est le prestige; du . 
pouvoir absolu d'un seul hpiume qui se dis-^ 
sippe> et le. talisman de la royautîé qui se: 
bris^ 

La Bastille fut reiidtie vers les sept heurêsi 
du soir; tout y fut pillé, ravagé, dévastée 
Uiiie foule de dôëuments , de man^tôcrits, de' 
registres,^ furent fettés des tours , dispersé» 
fonalés> é^Arés* et^toml^rent entire les'pre-' 
miere» mains dé toute cètwr muhittvâé qui 
voulurent lès ramasser. On a dèp«iiâ cbercbé 
ce^ Êragments 9 et,d:etetiscé«liurt- 
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beaux épa», sont sortis ensuite des légtonif . 
de volumes sur la fiastille^ sous toiis les titres 
{possibles^ et qui ne pouvoîent manquer de pi- 
quer la curiosité. Us ont plus fait encore, ils 
ont excité l'indignation publique. Ils ont fait 
bénir l'heureuse révolution qui délivroit la 
France de ce monument de servitude» Ils ont 
révélé au grand jour et Thorrèup des lettres 
ide cachet^ et les ordres sanguinaires du car- 
dinal de Richeliieu , et les violences arbi- 
traires des ministres , et mille actes secrets de 
tyrannie , exercés par leurs supjpôts-, les lieu- 
tenants de police^ La caisse d'escompte , in- 
quiète sur ses valeurs et sur ses fonds , avoit 
fait demander la veille au ministre qui avoit ' 
succédé à. M. Necker, au baren de B***, : 
quelles seroient les précautions à prendre et 
les sûretés que le gouvernement pourroit lùî ' 
donner.' M, deB*^* fît répondre aux admî- / 
nistrateurs qu'il ne voyoit rien de plus sxir^-' 
que dé transférer la caisse et les papiers» à 
la Bastille,, et le lendemain à la méme^heuro^» 
la Bastiûe n'existoit plus,' et déjà, ses tourât' 
sourcilleuses commen^oient à > disparoître • • 
5ÔUS les mar;te«ux et les leyier^r d'îune nùéei 
d^ démolisseur^. U n'est . dojic plu3 cet*'^ 
antre fétide r d'où s'çxhaloîent les^vapeuia 
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méf^ixtiques du despotisme, qui ëteignane 
toute énergie , engourdissant toutes les âmes ^ 
propageoient au loin Tasphyxie d^ T esclava- 
ge^ Il a disparu ce gpufre odieux qui repQus- 
soit de son sein les êtres rampaots ^ Yilsy ab- . 
îects et h^aspiroit , n absorboit que. les âmes 
fortes, que les hommes qui d'un gjrand- ca- 
ractère ^osoîent invoquer les loix ^ parler. d& 
liberté et se montrer Citoyensw J'étois ren^ 
tré chez moi vers les deux heures^ M. P * * * 
qui étoit allé à la découverte , et Jusqu'à uno , 
chambre garnie qu'il occupoît près du pont 
^euf y revint un. moment après moi.. U appor- 
toit une lettre effroyable contre la, reine y. 
écrite à la main et en vers?, qu'onravoit ré-» 
pandue avec profusion- dans^ toutes les rues 
et quais qui. avoisinent le Pont-neuf. Entre 
trxûs et quatre heures j> remontai à cheval 
et j'allai diner rue ée Toumon che* la. 
cemtesse de * * * où l'on, se mettoit fort tard 
à table. Je passai devant le trésor-royal que je 
vis gardé par des . gardes Suisses rangés dans. 
la cour sur deujc colonnes. Ils restèrent cons- 
tament neutres et. ne* prirent parti ni. pour 
ni ^contre le peuple. En traversant le Pont- 
neuf, je le vis hérissé de canons et la plaça 
Dauphine occupée , comme [e Tai dit plus.. 
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haut , par les Gardes-françoîsés , sans aucun 
mélange de bourgeais. Je trouvai peu de 
inonde chez Madame^ de **^. Nous ne sa- 
vions pas trop ce qui se passoit à la Bas- 
tille. Vou^ présumez sans doute qu'il ne fut 
question pendant le ditié que à!^% circons- 
tances orageuses où nous nous trouvions , 
et de tous les événements qui pouvoieht 
en être les résultats. Nous étions au caffé 
lorsqu'on vint nous annoncer que la Bas- 
tille étoit prise. Jugez d|e notre extrême 
étonnement. Je jGs à^^s excuses à la mai- 
tresse du logis, et j'allai bien vite réjoin- 
dre V£i^s chevaux qui m'at:tend6ient dans 
la cour. Je n'étois pas à vingt pas de la 
de la maison d'où je sortois , que deux 
hommes, les yeux allumés, viennent à moi 
et m'appliquent la pointe dé leurs épées 
sur la poitrine, en m arrêtant. Qui êtùs^ 
"vbips ? D'où njejiez-'vons ? Ou allcz-^ous ? 
On m us trahit de tous côtés ; et dous wvez 
bien l'air d'un aristocrate et d'un traître: 
J^avoîs imprudemment gardé à ma bou- 
tonnière un ruban d'ordre. A ces mots 
d*aristocratè et de traitre , on s'attoupe 
autour de moi , et déjà je suis regardé 
fcomme duemejit atteint et convaincu. Jfe 
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vi^iix desqeiidr^ de chevaL . Lei plus pcès. 
s'y opposent. Us m'arrachent des mains \» 
bride de mou cheval, ils en font autant au 
domestique qui me suivoit , et nous voilai 
comme des victimes dévouée^ , conduits et 
promenés à. travers les huée^^- du peuj^lç. 
Mon cortège ^osissoit à mesure que j'avan- 
çois. Les, arrivants demandoient aux autresi': 
Quest'Ce? De quoi .sagf.t'il ? Ceux-ci 
crioientc est unlraitre . cest un, aristocrate 
et les. nouveauTc venus répondoient en 
cl^^œm::// la lanterne ; il faut le pendre \àla 
lanterne^ Cette musiç^Q avoit JQ ne sai3 quoi 
de.bai!baj?e-.quinè réjau^ssoit p^ror€!lle,el;la, 
pa^omimp qm l^acoonij^agnoif: n étoit. pa^. 
plus f^cr4^tiya/pour, le^y/^jux. ^e. consis^. 
toit ejx tme dou^ain^e dp fer3< étincdajnt^ 
d'épées^ de piq];^ qu^ coutelas qui taptô^, 
ombrageoientmoiu clf i^f ^ ^\ t^^tôt frétiUoiant 
dan4( leurs i^fiaj^^^, ea. n^ie» frisant 1^ dos. 
Plusie^^^ i^^ssieuX/S et dfin^es qui m'entour 
roient, ^utivoîfintidc^ 1^ IWttille oudiiek g^reve. 
Ils pftTQi^^oiqiit; y., avpir, pris gqut Apercer, 
couper,, étrangjor.. Heureweroent ]> n« 
perdis j^s Hju, té^, Jer conservai uw* air> 
calme ,. ua visag^, ria^t 3i j'^avois chercbé 

à n^ ^uyçr ^^oa tétKApjjpi de^U Payeur, 
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fé ne s^ais ce qui pouvoît marriref , î^ 
s*en ser oient peut-être repentis le leiide- 
main , mais je n'en aurois pas moins été 
ceci. Quand j'entendis parler de lanternev 
je leur dis y je ix)ua prie de mé conduire' 
au premier District , fai une déclaration; 
à faire y âpres quoi je suis à dos ordres^ 
^ous me mènerez oà "vous 'voudrez;^ 
Alprs fous crièrent l'au District , au Dis^ 
trict , et je fus conduit à celui des Corf- 
deliers. Le Comité en étoit rassemblé 
autour d'une longue table au milieic 
* dé Téglise Je m'approchai du Président 

^ je lui contai ce qui yenoit de - nt'arriver . 
je lui doimai tous les renseignemens dlesi^ 
râbles sur ma personne et ma demeure,^ 
Il me fit tout de suite expédier un passe- 
port et je le. garde en original comme unt 
souvenir précieux de cette journée. Il dit 
4 mon escorte : Monsieur est un bpn cî^ - 
toyen et nous en répondons. Ils se rer- 
tirerent. J'attendis un quart d'heure que* 
la populace qui m^aVoit suivi fut un peu 
écoulée .et boutonnant mon surtout sur 
Hion habit pour masquer mon ruban \ 
je sortis par une autre porte. Je me glis'saj 

\ à pied et me perdis dans la (bule. fc«^ 
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«lôînestîque qui é toit resté ,avec les clie-' 
Vaux et que j'avois voulu éviter , me re-- 
connut de loin et vint à.moi;cequi man- 
qua me jetter dans de nouveîjux embarras 
Je lui donnai ordre de retourner , chez moî ■ 
du mieux qu'il pourroit. 11 craignoit d'être 
arrêté à cause des chevaux. Je lui dis : mûi 
^fbî, Tuon ami, fais comme tu ^voudras , ou^ 
^comme tu pourras ; et je m'éloignai bien 
vite. Je gagnai la rue Dauphine ^ et delà le - 
Pont-neuf. Jja prise de la Bastille, les éxé-. 
cutions de la grève avoiént rais tqut Paris 
sur pied. Les rues , les quais , tout fourmiL 
loit de monde. Au moment où je sortoîs d« 
pont , un spectacle tout neuf , que la révo- 
lution des siècles n'amené qu'une fois, qu'il 
faut avoir vu pour s'en faire une idée, qu'ont - 
seroît fâché de ne pas avoir vu , vint tout-à- 
coup s'offrir à mes regards. Il sera t6ujôuri>' 
présent à me^jeux et à ma n^émoire. C'étoit ' 
une proces:SÎQn.solemnelle en action de grâces 
au dieu des armées des victoires du jour, 
dftns laquelle on distinguoit des bouchers 
au lieu de prêtres ; des captifs au lieu de cru- 
cifiît ; des mains poupées au lieu de chasses 
e|;.£le reliques, et des têtes de morts suppor-^ 
te es par des Jiançç^, au lieu çle saints^ et dç. 


7^ 
bannieras^ : 6tt si Toiis aimez mieux', céfbît 

la marche triompfiâîe des vaiDqueurs de la 
Bastille, milices, peuple , Gardes-françoises 
qui rénoiertt d^ la place^ dégrève, traînant" 
lès caîîoiï^ cbncjuis-, Ites prisonriiers dé guerre 
et précèdes âê plusieurs tètes plantées au 
bout de longuet piques, élevées daiis lés airs; 
J"ê suivie avec la fotile ; et ce n^ fût' que 
dkns IfiC longue et large rue Si honoré, que 
les objets se dèveloppei'ent devant moi, et que- 
je pus en observer les détails , et en saisir 
llensemblè. tifte multitude innombrable et 
«urtout de femmes , de filles dé tous letf âges 
«t de toutes tes tailles tapissôient la rue , rem- 
plissoierit lés» boutiques , bordmerit tous les" 
rangs dé fèné'tres , et se mcntroieiït jusqu'au:?^' 
lùcarne's et sur' les toits. Les Gardes-fra|i* 
çoises qui s' éf oient signalés, les preux bour- 
geois du jour et les héros de S. Aiitoine 
ëtoient élevée sut des fiacres. , ou portés èiir 
des estrades au bruit des applaudissëmens , 
exposés â tous les regards. Lorsque je con- 
siderois' ces chevelures sanglantes, ces crânes 
dépouillés et ces piques surmontées de têtes 
qu'on promenoit en pompe au devant des 
Yaînqueurs , je ne savois si , jl^i'è's dés rives dvk 
ÎBôsphore , la foule m'entrainoit vers lés porter' 


du séraii, ou $i je me trouvois au milieu de» 
îiordes errantes sur les bords de TOhio. Quqî 
me disois^je , suis-je bien à Paris? Suis-je dans 
ce séjour des grâces et de la mollesse , au 

milieu de ce peuple léger, fblâtre, insou«* 

- ' . ' . • . 

çiant ? sont-ce là ces boutiques odorail- 
tes dont les doux parfums transporteift 
en idée axix isles de Paphos ou d^Amatoitte ? 
^ont-ce là ces Magazins de luxe, ces atte- 
liers de .volupté , où la mofdie et le goût chif- 
fonnailt mollement une gaze , savent si bien 
varier les formes , les embellir ? Suis-fe k 
deux pas de ce jardin fameux, entouré de 
boudoir^ coi|sacrés au plaisir,, et où citcu- 
lent confusément mêlés des sybarites et des 
"Phryné^ ? de ce jardin où les peuples dii 
jN^ord viepixpnt perdre leur énergie , les an- 
^lois s'jénerver et le? germains se polir et s^ 
i:iYiii&ej' ? Mais bientôt distrait de ces réfle- 
jçion^ paf lefi, acclamations .et les cris de .1^ 

^ ^'o^fipient .^jna vwe.JP^S fenêtres, çi^ 
jewoit :t\es #e»r^ §tir les Aratinqueup.^, J)p boii- 
Miff^ï r-Çn IW? présentoir ide^. <îQi^çonnçs , ^ 
^ /ammçs -,, le^ , j eunes . ,^l^s plus aninté^ 
,^„coi*!, l'œil eJii, ie^ , . ^t , ii.?^;le? ^éxes s^- 
§?l6ti» J «ouripient au^ vec^«}f §. 4«. ; ?«) P; 
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tion , et faisoieut pleuvoîî^ sur éiix dea rtî-* 
bans et des cocardes aux trois couleurs. Alora' 
fe me croy ois , transporté à Sparte où daris^ 
'Athènes. L^. prisé de la Bastille, la fin trà- 
gique du gouverneur , lés exécutions sari- 
glantes étoient des îrisurlecfions trop pro- 
^ïioncées , une déclaration dé ^iiérré trop for- 
melle contré la Cour , pour que Paris ne crut 
pas avoir ^tout , a craindi e de son ressenr 
iiment. Trente mille Tiomiries enveloppôient 
ses murs, et la nuit qui approçhoit pou voit 
lui. devenir fatale, Le^î bourgeois ne s'endor- 
mirent point sur leurs lauriers ; les ïionneiirij 
de ce triomphe populaire que les vainqueurs 
s'ëtoient décernés à eux-mémês, iie furent 
qu'un nouveau ressort ajtfutê â l'énergie 
générale. Ils doublèrent Tardeùr cfe la'def- 
fense et l'on s'y prépara de totis côtè^. Tou^ 
les postes furent fortifies , garnis d'artillerie. 
Déjà Ton cônjmenjioit à dépaver îes tties-, 
et en revenant chez moi , je réwctoïitràî' ster 
là chaussée d'Antiii et dans ma ruof ,4» 
'troupes de travailletirs 'jtrmés - ^e pioché» , 
'bccupés à couper les accès, et à rôin^r»ôlà tçië. 
î?s y^mùltipiioient les' points de résîsta^ce, en 
cfé^usant sur là lôhgrfeli.r des rnes^et c^e dlët£ii>ce 
~ëri dSkancê (îës^ranch'ées trànsifersâle*>'quit6 
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fcarrîcadoîent ^vec des tonneaux et dé* 
chariots. Si la nuit précédente avoit été ter- 
rible par Tanarcliie et la crainte des 
«nnemis du dedans > celle qui commençoit 
pouYoît être, encore plus affreuse par la 
vengeance et l'attaque des ennemis du 
dehors. Ma femme qui venoit d'apprendre 
les grands et sanglans événemens de la 
Journée > voyant revenir meîj chevaux 
sans moi , crut qu'il m'êtoit arrivé quel- 
qu accident , et qu^on le' lui càchoit Je 
dissipai son erreur en rentrant j mais elle 
étoit assiégée de tant d'autres terreurs \ 
que lorsqu'elle me revit , elle n'eut 
qu'une frayeur de moins. TVIes hôtes qui 
étoient revenus avant moi , s'employoient 
vainement à la rassurer; ils ne l'étoient 
pa$ fort eux-mêmes : il n'y avoit que 
mes deux petites fiUes qui • rioient' et 
qui trôuvoient qu une révolution étoit tiiéii 
dsôle , parce que depuis deux jours , disoient-^ 
ejles , elles n aVoîent point eu de maitres ^ 
et n'avoient rien fait que de courir et folâtrer.' 
Personne chez , mcn ne se coucha , et il 
en fut de même dans toute la ville. 
Chacun veilloit et attendoiiî son sort, il 
Y ayoit au mbin^ cçnt njiÙe (iombattans 
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SÙVL3 les armes» La nuit étoit fort sombrai 
la pluye la rendoit humide et roide. 

Des pajtrotdlles , sur les. dix heures, vinrent 

avertir d'éclairer de lampions le devant 

des- maisons, et aussitôt toute ma rué 

fut xUuminée. C'étôit un ordre peu ré- 

.ficelai qu'ion . ne tarda pas . à révoquer- 

rli' obscurité qui voiloit les apprêts de 

:déffeiîfi^e ^étoit ,bien préférable. Nous 

^ti^ns sur la terrasse , nous écoutions , 

-nous obs^ryiçnSr • Des détachemens qui 

pa^soienti nous appercevaiit, se mirent à 

^cçier : ^iyeu/i ^e/ ,. en m'appellant par mon 

.^.«yfî*. C'est upe particularité très indif- 

îCé^e^te spns doute > je vous la cite , parce 

f|ju.,Vile . Boe/ fît imprçssioii » et qu'on aime 

:ixrèmé raimé. A^ on;^ heures f harassé de fa- 

^gue , |e ni«' f étirai co^nme la yeiUe, et 

l-ollai .me cç^her. A minuit je fus ré^ 

jVf^lUé' ^^ siyrsâut, gar un grailcl truit dans 

1^ iSaaipiDn , et les coups Tju'on frappoit a 

paa por^* Ja m^ jetxe 4 bas du lit, J'ouvxe 

et ie?ni'habiUe iOn. hâte. Les ennemis étoient 

^ux por,tes.y me di^oit-pn. Ils avançoient> 

ils.&AK)iéat été vus. Pm'is allçit être attaqué 

p^r toutes les bairieres. En un clin d^œil je 

ftis (^ur ma , twra^se, Mes hôîçs , tout mon 

ttiondâ 




«feoaâé Soient d^cns ia consttnmtiom ÎÀ 
tiiom^nt! étoit vif; J'entends de tous côtés 
crier i auœ armes , aux armes. Je vois 
lûus les postée avances se replier tes tins 
€Ùr W autres , ^ mille voix erient et 
répètent : €tux armes , faux armes ! L'allarme, 
des confins de 1« ville , se répand ra^^ 
pidement au centre. On sonne le tocsin* 
Toutes les cloches en mouvement portent 
et propagent Teffroi , et tout Paris eA 
un iââtant entend crier ou crie ; aus^ 
armes ! c'étoit une fausse allarme. J'oc ^ 
evpois ie quartier de la ville 1^ plutâ 
exposé d'après^ ropinlon réglante qu'ôiA 
a avoit pwcé des' routes y applani dea che^ 
mins sur la montagne de Montmartre^ que 
pour y placer une artillerie formidable et 
foudroyer Pai^s. On auroit pu le fouckoy^ 
sans doute; mais toutes les troupes des ei^ 
virons n'auroient pu le réduire. Outi^e H 
prodige de cent mille soldats sortis de terre 
en vingt quatre heures et tous armés , dutr^i 
les retranchemens et le canon dés ponts^^^ 
des places et des quais j Paris receloit dans 
8e$ maisons cent mille autres conxbattann 
préf^ à faire pleuvmr uiie grêle de pierre^ 
sur les assaillsmt^. Le patriotisme des^ gard^ 
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firànçodse» réçevoit un nôuvd aiguillolt dte 

leur positdoA périlleuse* Ils étoient placés 

en^re la. Qourqi>ne civique et la ocorde. On 

ya^queurs ou pendus , U n'y ay<3^t< jjas^dô 

milieu. Les femmes , le:^ exiiants , tois ai- 

dQiqnt,;'prétoi0iat laOTai»,.y se montretieBàj 

s'agitoieut» et comm,e iiî Càrtljagey oomane 

à. Sagunte , déployaient ce courage ^txè3 

vertus civiques que Tai^Qur de la liberté 

et riiorreuF de roppres>sîOii savent seiils^ins- 

îpirer^ On, vit à la bastille une jeune ; iîHe 

de dix huit ans , combattre sours deb habks 

d'homme à côté die son anmnl, dooj: elle i» 

voulut .jamais se séparer.. La feigne d'un 

chjirbpnnier après le siège > s'élance au mi-^ 

liei^ des morts , nommje^ son fils ., retourne 

les cadavres, cherche: à l^ y reconnoitre , et 

sur, Tétonnement qu'on lui témoigner de. m 

cnzios^té barbare., Q^4o/.^djt-ell^, dans quelle 

place plus glorieuse pourrois-j-B le chejxther^? 

S'il ad^nné.sa Wfi^pqUv^'Sa patrie n'esl-^if 

pase/i paradis P p^^èfAreHe:^^youS' {fi(,e\je: tfOf4(^ 

ya&se vvon fils nioit-janse q,u a^bciret ^ou ]b^^^ 

tant Ip pavé de Paris ,. iinuile ^ foup hieaz^?. 

De^:ji^. eufiois de i5i à iStan^ W^ss^S; . lége- 

xenveiu à» la Bastille., çxç^dés delaçsiçude et 

anpurai\t de soijf, heurt^^pit jen;retYeiiai}tf;jà 
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une poi^e l et avec cette candeur de leur âge i 

sans chercher à s'en faire accroire ni à se 

». 

Étire remarquer , demandoient tout simple* 
ment à . boire , disant qu'ils n'en pouvoient 
plus. Les fauxbourôs S. Antoine et S, Mar- 
cçau portèrent pepdai?.t toutç la nuit , aidés 
de leurs femmes et de leurs enfans * au haut 

f • ' 

de leurs maisons^, et le pavé des rues, et. 
leurs marmites de fonte , et leur b^itterie de 
cuisine > et leurs feux et toy^t ce qu'ils ^voient 
de pesant pour en assominer tout ce qui au* 
roit passé sous leurs fenétie^. Dans d'autres 
quartiers plus opulents ,. à tous pes corps pe*. 
sants qui remplisspient les qutîyiemes eties 
cinquièmes, on avoit joint l^s ouvrages des: 

arts , les marbres , les métatun travaillés,;et l'on 

.,.•.•1 .»..• •• 

s'y préparoit à écraser 1 ennemi avpc les sta- , 
• tues des Césars et les bronzes de Dpmitien , 
de Tibère et de Caligula. La vive alerte quei 
nous venions d'avoir ne, l'avoit pas , été. 
pour moi. Mes.Jiôtes ,.roa femme étaient 
stupéfaits de. me voir si .tranquille ; c'^s^t^ 
que pour réduire ma ^fermeté à sa juste, 
valeur,: le danger m' avoit p^rû très-grand 
la nuit précédente, et je^^^'en Yoypis aur, 
cun dans celle-ci. Je nç partageois xiulr. 
leinent l'opinion générale et la craint^ 
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d'une attaque. Aussi au moment mëm« 
mi'on crioit aux armes, et qu'où disoit " 

tfoilâ l'ennemi , je dis à ces Messieurs ,. 
le n en crois rien. Les événements passés 
lirre donnoient la clef de ceux qui dévoient 
leur succéder : îe calculoîs ce qui dévoit 
suivre , sur ce qui précédoit. Si Ton crai- 
gtibit autour de moi ; à Versailles oiv 
iTètoît pas tranquille. La prise de la Bas- 
tiRe > cet acte de vigueur , ce coup de 
main dés Parisiens , fut pour la cour un 
coup de foudre. Versailles effrayoît Paris: 
el:' Paris faîsoit trembler Versailles. On ca- 
cHoît tout au Roi. A neuf heures du soir 
eintre dans son appartement , 1 Intendant de 
Paris , M. Bertnier. Le Roi va aùdevant do 
lui. JBA iien ! M* B^rthier, , quelle nou" 
•i)^'//ô ? Qwa faiù'On à Paris ? Ou, , en soni^ 
i&s troubles ?' — Mais Sire tqut ^va assez 

- , N.'' >•- /'•' 

bien , il y a eu quelques petits. pioùi}e- 
mens qu'on est parvenu à rçprimer , ils 
n'ofit pas eu df*. suite, he Roi dans la plus 
profonde ignorance de' ce qui se passoit 
à Paris croyôit que tout y suivoit l'or- 
dre accoutumé , que lès Théâtres ëtoient. 
ouverts , la bourse^ frëqu«m;éé. On lui 
avoit montré chaque iour la feuille des 
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spectacles et la' liste des pièces jôûéès tè 
Dimanche ; le lundi et le* mardi. On avoit 
fait iinpriméi* iiri cours des effets publics . 
« le Roï lè'i' voydit' s* élever grad^èirémènt 
depuis le i^eiïviï d^e M, Necken jLe hhroji 
de B" * * *. étçit ditî-oii tàme et ïe chex 
dé la ÈoÀ^spîratïoriP de la cour à l^insçÀ^ dix 
Roî , cottrire* son pèttplé. G est ïiii ^uî àvoit 
formé et èonçu' lé plaii destructeur > non 
de la Capitale , il eut été abiurde , mais de la 
liberté naissante. Voici de ce planqù^on a 
porté à Teiétrémè, puisqu'on y fait brûler et 
bombarder I^aris f ce qui m*€în paioit vrai- 
semblable. Dans la révolution A étrange clu mi^ 
fiistère où Ton substituoit des hommes décriés 
à des ministres estimés ; on redoutôit surtout 
Paris et sa gfaiide influencé sur lé reste 
du Royaume. On se propbsoîl; donc aè' lie 
i*éprîmeï* et de lé contenir , eA y déployant 
foutFa^pareil des forces militah'es. Les soldats 
étrangers paroissbieni; plus' propres à ce des- 
^éhiqueles liâtionai^ On en avoit dix màïe. 
Pour se lés attacher ût lei unis et leà autres > et 
^asstirër de letor passive obéissance , on dé* 
voit augmenter léiir paye , et de ciiiq^ sois la 
porfeir k hilit On àiiroiV priî^ jfetessîeurs' les 
Ôépùtéydtf ^ehi*ëtbtfhiërèlwu^ cl^ieireùxVvu 
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qu*ils ëtoîent divisas, et ne pouvoîent s^entet!^ 
dre ni s'accorder , et que le Roi, comme il 
Tàvoit déclaré trois semaines auparavant, se 
chargeoit seul de faire le bonheur de son 
peuple. Ensuite dans les plus beaux édita 
du monde, fardés de probité, de fidélitéi 
Scrupuleuse à payer aux échéances et de 
tespect pour les engagenïBns ; on auFpit 
créé un papier-morinoye , ou des billets 
d'état avec lesquels on auroit acquité une 
partie de la dette publique et payé les 
créanciers de la France et -du Roi. Un 
morceau de papier équivaut à cent mLJjle 
ëcus ou à zéro ; tout dépend de la foi. La folie 
de Topinion , là confiance et la légèreté fran- 
çoise , auroient peutrétre soutenu quelque 
tems la valeur de ces billets ; mais ensuite les 
déprédations, les profusions., le pillage dfi 
Trésor Royal, allant toujours let^r train, la 
banqueroute devenoit infaillible.. La cai;i$pi- 
ration ^portoit donc sur ces trois objets ,1a dis- 
persion des états, la banqueroute ^ et, le tri- 
omphe du despotisme par la terrçur des axn 
mes. Les éxacrérateurs-v ajoutent l'iiicendie 
et la destruction de Paris , p^rcequ'ils y.trau-. 
vent de la convenance. Ils di§ent,: Paris ren-. 
fermoït "plus de la moitié des .gr^aiicji^rs de: 


Pétat et la presque totalité dei titres de oré* 
ance, bordereaux ou contrats. Or en y por- 
tarit le fer et le feii, on détruisoit à là fois- 
le créancier et la créance, et rien de si 
coiniiiorde que de brûler aulieu de payer, et 
d'acquîttôr ainsi six millards de dettes en 
une seule nuit. Cependant les députés réu- 
nie jour et 'liuit à Versailles pour le salut 
eommun, côtftnte les districts et Thôtel de 
Tille à Paris, n'avoient pas désemparé la 
5alle des Etats depuis le dimanche matin 
jusqu'au mercredi. Les bancs dé cette salle 
avoient été pendant ces trois jouTs et leurs 
tables et leurs lits. Ils n'avoient cessé d'agir- 
et de délibérer, d't)pposer aux circonstances 
critiques un courage inébranlable, de rendre- 
des décrets généreux et d'exprimer dans leurs 
arrêtés la noblesse et la fermeté de leur pa- 
triotisme* Ils lie cessoient de supplier le:Roî 
d'éloigner une armée qui effrayoitla capitale 
et causdit aux provinces les plus vives in- , 
quiétudes s«ir la liberté de l'assemblée. Les" 
princes du sang, M. le comte d'A^** à la 
tête , soulevés depuis long-tems contra les i 
prétentions du tiers*état ; effrayés de ses pro*- 
grès .rapides , de la force qu'il avoit acquise 
par SSL réunion à la majorité dul clergé et 4 
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là miniDrité de î& itoblesse, emwiism à& tJntt«É 
innovation ; partisans de Tantien réffïne et 
de tous 3es abus ; zélés. déf6n5eur3. de tôutetf 
1^$ prérogatives de là oobles^e ,. prévoyante, 
aved douleur un nouvel ordre de choses €pd^ 
en circonscrivant l'autorité royale, poserait 
des limites à leur «redit , à It^ur puissanoe ^ 
peut-être à leur fortune; irrités contire M.. 
Necker de la double réprésentation qui pro-* 
<}uroit au tiera état tous ses succès ; les piin-^ 
ces, dis-je , entouroient, obsédoîent, cîrcoaVe-* 
noient le Roi. C'étoit M. le comte d'A***,. 
qui secondé par M^ de B*^* avoit. arraché: 
à sa foiblesse le renvoi de M. Necker ^ et laj 
nomination d'un nouveau ministère. Ils» 
avoient fait approcher une armée, ils insis^- 
%oient pour la garder. Toutes ces mesures^ 
violentes étoient le résultat de la confédéral 
tion redoutable qui s'étôit formée à Versailles: 
contre l'assemblée nationale et la liberté pu^^. 
blique. Elle étoit composée de la Reine ^ desi^ 
princes , du haut clergé , des courtisans et 
des favoris. Monsieur frère du Aoi et le* 
duc d'Orléans étoient les seuls princes qui 
n'y fussent pas entrés. Monsieur, depuis l'as-^ 
semblée des Notables , étoit resté dans l'im^ 
aiaobili^ et le silence ^ et le duc d'Odéaxift' 
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â^iHlS^dttx étflffS' fovorisôit le paifti j^opiilaire. 

Toes lés moycte' de iédneticm furent * eitas- 

ployas à Ve^sailk» iMprèsr des' tfxoipes pour 

les gagner. On dit qlie ÎCh^atigerie , Trianon , 

rèceloient mystériéusèmetlt des coTps d'élite^ 

qne lea btilles damés, de la cen»r y alloiént pr d- 

digiteraujf s^ôld^aydeïW^du^ viit^ des ccmiplafc' 

«ances pour eh obtenir fen retoAr kt faveur. Oh 

a prêté à tfetle eenfédétàtiôrt d*dutres proj«t4 

plus sinistk*es ericctf e.- Gît peut p^èr de Feffroi 

de cette ligiàe,lWrsqy'eHeap^rr<rHii«rrectioii 

de Pan^ et la' j^rSse de Id Bastilles Gë dernier 

suecès r qui n'a douté la Vie qu'à nfir ou olo 

persoxmes du plus^ d^etdft de' la t^éfokiti<m;^ 

et a peut-être épu§tié k kl France dès fiots 

de sang. 21 eh i«pos#. I( £t ui^e forte 

impression et rémpif teufesr lëi ihesuresï Jh 

donna oécèsîofi' de brus^piei' auprès du- RxH 

une démarche hardie y do le détroihper et 

dessiller ses^ y^x» Il y a'ap^tfenee que sani 

€e sueoès, lea troupes aeroieitt eutr^e^ le len^ 

demain^ <kns Paris et sur un plan: tnîeujf 

eoneerté que celui du dimanche y ^ù t6ufi 

n'étoit q.û$ désordre et confusion. Alor& oxy 

•uft pn craindre une lutte' sanglante entre 

Varaiée et les bdurgebis' réunis aux gard^ 

ânuiçoises» Les: protincM' sercûait Tenuei^ an 
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isecotit? de la capitale et de Faissemblée na«^ 
tionale, et la guerre civile éolatoit dans tomte^ 
les parties du royaume. Sur les réponses con«-' 
tamment négatives du Roi aux états., et la 
nouvelle de la prise de la Bastille , M. le 
Duc de Liancourt, grand maître de la garde* 
i^obe , membre de l'Assemblée et du nombre 
de la minorité , prit le parti à minuit d'al- 
ler trouver le Roi. Il lui apprit le premier 
tout ce qui se passoit à Paris et les grands 
événements de la journée. Il lui parla avec 
force , lui fit entendre la vérité , lui fit voir 
dans cette journée tous les germes d'ui^e 
guerre civile , lui représenta les dangers aux- 
quels il exposoit lui , sa famille , sa couronne 
et sa vie. Le Roi fut touché y dit-on , de la 
détresse où il avoit réduit les parisiens et 
du courage qu'ils avoient montré à la Bas- 
- tille. Il se rendit aux raisons, du Duc de 
Liancourt et dés le lendemain matin, il vint 
avec ses deux îreres se jett^r entre les bras 
de l'Assemblée et s'abandonner à ses con- 
seils. Là, il fut <iécidé que l'armée seroit 
renvoyée aux frontières et que M. NSôckcr 
ôetoit rappelé. Tous les ^nouveaux ministres 
donnereïït peu après leur démission. Ce ftrt 
mk beau moment pour M. Necker, le,TOO^ 
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xnetit le plus glorieux peut*&tre où jamaif 
mortel se soit trouvé. Un minière congédié 
assez durement , et quatre joutlt Siprés ^ la 
France entière le demande à grands cris«t 
Le Hoiy les états généraux font courir :aprè»^ 
lui par différents chemins pour ne pa$;l0 
manquer* Les couriers sont porteurs dèi» 
lettres les plus pressantes et du Èoi et dest 
états pour l'engager à revenir , pour prévoit; 
ses refus, pour fléchir sa rigueur , conund 
$i la destinée de Tempirè dépendoit de 
son retour , tenoit à sa seule présence.| 
Non , un simple particulier s ne s'est ja.A 
mais élevé à ce comble de gloire et de 
grandeur. L* Assemblée envoya aussitôt une 
députution à T hôtel de ville de Paris pour 
lui apprendre cette grande et intéres - 
santé nouvelle. Tout Paris se précipita snt 
leur pas et apprit d'eux avant l'hôtel de 
ville les nouvelles dont ils étoient porteurs. 
Un peuple imnvenfe les précédoit , les en- 
touroit , les'suivoit et remplissoit la place 
de grève. Cette place étoit devenue le forum 
des françois et le peuple commençoit.à y 
exercer sa souveraineté. -Là veUIe ,, il en' 
ftvoit pratiqué les actes les plus. important* 
11 avoit prononcé. df s Éjrr^ïs ,de.,n;it)i?ti,. û*** 
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îpfccé le droit dé faire grâce. Un Jféràurt Ittf 

lut des fenêtres d^ l'Kôtel de tille le hvtU 
ietin de TAssemblée. MM. de la Fayette éi 
Bailly brilloient entre les députés et fixoiéht 
les yeux de la multitude, Alors\ par un ins- 
tinct asse« sûr et qui IW ttbiîl|)e rarement J- 
flJle proclame ttrat d*tttté f ôijt M. Bailly poui^' 
^n clief cîviî ^ïis Ife nôifi de maire y 
et le marquis de la Fayote pour sorf 
<!^apitaine général. Lb3 bbns éttixs , Finstruc- 
léctti plûB répandue avoit déjà fait! des Iran-* 
çois- ui» petqjle qui ne ressèûibl it plus à ce- 
Kir que fouloit d'un pï'ed superbe Loùî^ XlV^f 
et que scaiidalisx^it impunénient son succes- 
seur. On s' appercey oit dépuis quelques wHi 
itées que éettfe idolâtrie sërvile des françéis* 

r 

pour leur roi se convertîésôrt iftsénsiblémenf 
én-unainT)ur raisonné ^ et c{u ris <^ trient ca- 
pables d'analyser , d' appréciéi* tiri^ Roi comme^ 
un autre homme, de s'indljgiièr dé ses'vîées'' 
et d« lui tenir co'mptè de ses vertus. Les* 
bourgeois de Paris avOieïit récoityré leù'r*s^ 
titres de citoyens sous les ruinés de la Bas-* 
tîUé : ces litres méconnus , oubïiés depuis' 
tant de siA^les. Le peuplé fran'çois s'etoit' 
élevé en vingt quatre Jieùrés au ràïig de na- 
tion y âtlft majestii^ aVoit abjihddhhé le' mo- 


e ^pur venir $*a3seoj[r ^ i^ilien ^ lujfji, 
Ça peuple avoit ét^ attaç^ué ^^ outrée dapf^ 
ses représentans , mens^c^ de d<)^jl;r|icÂon ; il 
voulut que le j^oi se montrAt dwis Parô ^ 
parut à f hotèl de ville , uon poj;r fç vengtf 
de lui , non ppur le juger , inai§ poiif Ip voir î 
pour en étfe yu^ et ^ouf lui pardonnetr. Q^ 
• i^e lui en vouloit pas. Cm savoi,t. bi^n qu*i| 
ayoit été trompé, Le^ Roi f touÎp)^r;9 éfé ^tiujiA 
et il est dign^ de Tétre. U ^ U lprusqu(| 
Nfranchise des bonn caractère? J le |OHt d^^ 
Tordre , de la simplicité ; dc r,ec.QnQmiç , et ^ 
aime sincerçm^ent les £k:a,npais : ip^ If fpîy 
blesse des rpis jnnjl f5i»0ï|r^s équiy^t poij|[ 
les peuples à tou^ J^ y^iw^r ^i^ est; une 4| 
pon^e qui pompe é^çij?fiptet k bien et l| 
mdi. Les députés retourneront ^ Versailles 
porter au Rqî lea Vjoeu^ du peuplg et ^^ 
désir de le voir à Paris* Et veçs minuit una 
autre dépu^tiQj^ yiîil: annoncée à Vhço^l df 
ville que le ]|p| se rendroit k Pax^s |e.^ leRa 
^emain Jeudi* I^sl nuit 4^ ^^r4i ^If uie^ci;^ 
di s'étoit papsée flapt^ les plujs vi¥e;5. itiq^iét 

faiisse ^larmCr \a. mercr^i f^atin) on ç$4o«» 
b|^ de précafition,. on perfectiqf|pi( tpi^, )^ 


94 

« • ♦ 

né circulèrent que difficilement dans les rues 
à cause des trtocliées. M. Nécker dq^G * * * 
prit ce fôùr-îà pour s*écKaphér et sortir 
du royatimel ïlavôitdéjâ franchi une par- 
lie àek olîstacles et ti-avçrsé plusieurs rues^- 
lorsque' de niés fenêtres je le* vi5 arrêter 
dâhsf sa voiture par lé peïiplë' ,et les milices.* 
Il fiât escorté" et recoh'diiît chez lu^ Ainsi 
pendant que la France* étôit aux , genoux de 
M. N'éèker*, fe^ liabitans de ma rue encliai- 
noient la liberté de son frère et lui laisoïent 

^^ > 1- - r •■Il ' , I 

▼iélencë. Péu'à'p'rês je'vis passer plusieurs 
détadheméris • de Vintiniillè et dé Provence 
qui occiipoîent S. Dems. ils d^sêrtoieiit leur& 
d^apéàiix 'poiir venir fënfbrdèr*^ rarniéé pa- 
triotique. Je les interrogeai.* lïs me dirent : 
ak'/'wus en verrez hïén d^autreL Toute 
Vatmêe aiyûnt deux jours tiendra se rendre 
ù Paris: NoUs sortîmes citoyens aidant d'être 
soldats ; 'et "Vive le tieH état , 'VÎDe la na- 
tion ; et ils poussoiént "des crïi de joie , et 
îk étdîent reçus, comme vous pensez bien , à 
bras 'ouverts^, 'et tout db suite la ville leur 
fournissoît dés armes et tîës cartouches. Troî$ 
cm quatre rfe^imefris isruisses ' 'étoient campés 
au éhatiip de Mafs. fls àvoient reçus de fré- 
quéiitee' Visités dé léiits âmi3 'de Paris, dô 
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leurs corinoisshnesf et ds plusieurs jolies 
femmes , à qui ils ayoîent fait servir des col- 
lations i de» rafraichissemens. Ils étoîent peu 
disposés à servir^ les pass^ions de la «cour contre 
les pari^i«n5 , et à devenir les instr urfiens san- 
guinaires -de- l'autorité ?des ministres et de 
Tambition dès princes.. Ils décampèrent à pe- 
tit bruit et se retirèrent à Versailles , abân- 
donnant leurs canons ^ et le^ir . bagage. Ils. 
ne furent pas inquiétés dans leur retraite^ ^ 
Je vis quelques jqurs, après un officier de. 
Tuîi.de ce^.régimens ( d0 Châ^eauvieux )^ qu£î 
me dit que -la position -qu'on leur avoit fait; 
prendre étoit extrémémenl" périlleuse: pen- 
dant la révolution. Que si pendant la jour- 
née du mardi et celle' du m^rci^edi ju^u'aù 
moment où ils se retii:event:^ l'idée: fut : ver; 
nue de conduire du cai^Oio^ 3ur la montagne; 
des bons -hommes ; on le^ auiroit d^U JoiA-I 
droyés.et détruits avec la plus grantJ^rifAÇ*-. 
lité. SiiPari^.s'etoit misçn état de repousser^ 
toute attaque extérieure ; s'il étoit impiôsr^j 
sihle de remporter de vive .for<îe, 41 ^oiîi 
fort aisé de le réduire par la famine. Vj^Vr: 
xnée au dehors renchérissoit le p^ip^ e;< raf-- 
flu,ence'^es. transfuges augiRentoiç ?ui. de^â^çs; 

le nombre des cons,Qmçj^£ejirs:>f t^I^ rj^49*> 
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jplii0 Tare» PaiSf Bi'ayok pta de Êurine poîztf 
plus dé trois oiicfuatre jéurs. Le$.^oQpe» 
qui le bloqixoient pouyoient m^t^efcep^er pai^ 
la rivière les transports et les apprOTisipn-^ 
nemeos. Mes craiiu«g ne portoient ^i»« sur 
la femine ^ 7e ne Toyoia que <^ tlâtngiert 
mais il étoit ttès^gtani. On pepit laisser moa^ 
r4ar de faim ce^ui qù^on n'égorgeroit pasL H; 
y a tai;it ^ bi^aiTerie dan» les mdui^eitieiir 
' <lo la natut%9 Gominnës avec les €^c#npo5itk)i»t' 
da là conscience et dû devoir! B^y a des* 
)io|ii4i^ë ^iii eàj^ttdënl: si sifigi^érèment 
airec eux^némes , qi^e ee# m^nes soIdais^ qui 
se rqfusoient à verser le sang dès parisieiiSy 
auroii^nt pu se résoudre â les afPamè^ par Ae^-- 
férenpe'pourteups chefs JOf jugez si le ehamp' 
d^ bataille le plus meurtrier ne sepoit pas-ua^ 
chi^çip^derose) aupi^ès^deParis^ ïiv-ré' à toutes 
les horreuFs d^t»na ïamiàe et à ixmtes les' 
atâpooités dont elle lu* devenue le prétexte* 
Je fis i tout événement une- feite ^rovislott 
de rjs et je l'^ai reriouvellée depuis, cat- nou^ 
a'^ons été pkis ou moins travaillés de l'a di- 
sette pendant six mois. Je sortis non à che-^ 
val , mais à pied- , de peur des fâcheuses- 
rencontres delk veilfc; Je m'arrétois dans le* 

rues #t* sur les quai^ avec tou^ ceux que |e 

renconti^is 


maccmi^ois. l*iaérrogdoii tant U nmktaL 
^IttsieuFS bens bourgeois «0^ dji^M qutûm 
étoient dans les districts , tous d'accord sitr 
un point , c'est que n la cour et les mi*» 
nistres fais€Hetit quelques tentadyes sujr Pa^ 
ris, leur premier soin seroit d*aller daas toua 
les cpllegies prendrf^'^ les en£BUis de la noUesse^ 
dans les hôtels , le peu de noUes et leuike 
£»Eiimes qui y étoient restés , et de le# ttetem 
tous à la première attaque entre euk et te eé« 
non de l'ennémL Les gardes françOises reidôi^ 
bloient d'actiTilé et de rigueiir. Bs n^arcnenlt 
pas, depuis le dinianelie matin y pris ua seul 
moment de repos. Ils s€imU<rient puiser una 
nouvel e rie «dans rexcès ,méme de leuîn 
fatigues et de leurs travaux. Se les yis exei^ 
çant les bourg#6isy4eur appremiti): :à manier 
les armes. Une, cavalerie de volontaires , com- 
posée de jeunes gens et des Îjioui^oU de 
Paris les plus aisés; s'étoit formée aif^ec au* 
^nt de rapidité que rin£antei^. Elle aUote 
àk découverte )battoit Vestrsde aux envi- 
rons de la ville pour observer réttt du de* 
liers et les dispositions de T^memi. ^e via 
sur le quai des ThuilleHes un détachement 
de cette caval^ÉS'y ramener quelques dragona 
Ht hWssai:d#^ ^'ik ay^ieiit surpris^épiakitséiiiki 
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«iéfiutss lès: mouvements, de' Paris. Un notf^ 
^yèûft ^Drg^j ^a menaçoît la sûreté, c'étoit^ 
-1^ .{mi^es patrcmilles. J en rencontrai quet- 
.que%^ivie^ (jm.furerU désarmées par 1^ yrais 
.cit03i:i^s.. :Lor3quWn ayoit • pris les armea 
(llayai^t Veillé , : pn les wxût diisrtribuées indifi- 
^^açtement ÀtQus.eeuix ^i se présentoient. 
lAu^iliiliêip.; 'de céttie ccmfusîon générale et' 
«^''linQ population de huitçetit^ mille aines y 
.^om'nieiitj: '9^'\recoxmG^tiù^ Z Vingt ou trçyate^ 
.jBÛlWt bandits » i^e trouvoient^a^ir reçu dqs 
V^rme^donc il$ pouvoîç^ faip^ le plus funeste 
i»?AgP*;Qet inftÇ!^v4ni*i« ^torit ..ipévitable. 0« 
-•eut J^i^Qphç.ur{CeJouF:Eî;Jies ;SîUiv9U3 dejes^ 
^és^rix^r presque tw^i. (iJimjpvpmix, ensuite- 
^x. .oR-neUf livre3 p(>ijic.,çl)ja(jjLie fusil qui 
'i5i5rQkdapppr;té; il-en-a?.pi|inp^,gi,'ai;id nombre^ 
.:aîai§ tqufes le$, aKaiesn.jj^éciçu^s qui dépasH 
. (soiei^t 'ce. pjrix (Jes, miennes furent. du^rM?i»~ 
.]>j^e)»i-e,sterent entre. leu|-$ ^uiawsis. IN eus. t^ 
Jbitlfiesd)iâirmts,chQ2. itoi qjne, yjers le soir-d^^. 
.grandes nouvelles de Viçrrs^illt^j des dépifti^- 
.tiens de.r^^nibléé:>'idas? s^niinationa cl»- 
.^peupJeeÉdeJUi prqra^^fie du roi de.se rendre 
à Paris, Oa ^\^ Si'y.fi^ffe.qu^à. (Jftmi- OniOf^ir- 
:.gnoit . les pçrficJie^f f^fk^}t^(ëK^ I^s Parisiens, 
^toieni; jfiétissés de^p.^fçoikifi^ dedéjG^iicj^. 
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plusieurs découvertes les avoient entretenus 
dans ces dispositions. Us avoient surpris dans 
des <^liariots y des amas d*armes t masques par 
de la- paille ; des; personnages déguisés^ dd 
grands seigneurs rodaiït la ville sous des 
liaillona^ des laitières postiches emportant 
de .Paris leurs vases remplis d'or; des dra* 
gons , des hussards dévoués à la cour sous 
des habits de paysans, prêts à revêtir des 
uniformes de gardes françoises fabriqués 
exprès et iritroduits furtivement. Tous les 
!► postes furent fortifiés avec plus de soin en- 
core, les préparatifs aug^ientés. Jeudi matia 
on attendoit le.roi, On apprend qu il ne vien- 
dra pcunt. Tous les isoupçons prerinent un 
zioq.veau degré- de farce; on annonce qu» 
se sera: pour vendredi. Personne ne vouloit 
y croire. Les bourgeois dans l<3s districts* et 
en&e eux disoient froidement. Si le roi ne 
vient pas, demain ,,nons u avons qu'un parti 
à prendre : c'est de ^oiiç former en quatre 
corps de vingt mille hommes chacun , et de 
marcher droit à Versailles. Nous prendrons 
le roi ^ maïs : nous ne lui ferons aucun mal. 
Car ilûous faut un Roi, nous .chasserons toutes 
cette canaille aristi^ocratique , tous cesbâa 
€0 jxtisftns qui le trompent et s'enrichissent 
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4$ fVH ûéfonSÊm ; f ils nous réaîsfeem , mk» 
n'a* ta«ren6 qisc Iç moins qiae^nouii fpcarnmB^ 
{^1 pitt^ i^isfiis aemitf; eeua: i^[«ie immu laiM^ 
{lan^ vivre p»wr i^ne èes t^nuiSns au i^onlieiir 
éf^ la FraaeiQ dès qtn'dBe sera «déUvi^e 4'eiX3i^ 
}foii0 4^molHMtt VerMitlei et naiu ii^y lais^^ 
Mrbns pieBte 6nr pieitie , iMii^^ ferons 1a plao# 
Mtie , )itotis y passerons la dbarue et y s^nisr* 
cens tle rerge. La vendredi i^ ^mt heuras du 
lïtoim , ieentcmqvsffi[«e mdieSourgeeisdel^Rm 
i# tMi8?v^reiHt sens les «mies , Ils fermoiçnt 
dwxèkayes dhsjpijUs la bamem de Passy et lem 
eèanipiMiîsëes fusijQ^il rHotei-4e^viMe , «ifti^ 
ijuftiit {>ar leuns dhrçfrs d^nemeats le passage 
en réiji le tvsie^ |a f iUe ^bordeit «ces liayei 
et iH3i^)lisaeit. las rouMS » les (|û||is 'et les me^ 
jAu pwsage , enQvcveau tablMu anassi extraordi^ 
0011^ que œlui da ' triomphe pofpulaîre dep 
vaiil^^ieurs de la Bastille^ 6tf>oaYaiit lui servir 
iie.pei^^bpt. Les hahitans d^ Versailles avoiem 
Aluséd pris les armes. Ils <deveient accempagn^ 
le Roi jiiiaqtt' à Sèves et là, le remettre à la mi- 
Uee natieiiale de I^ris. Ils avaient choisi pour 
Iwr chef le Comte d'Estaîng , comme Parie 
^Toît^nommé lemarquis delà f ayetie. le suivis 
«uries boulevards >la foule qui se portoit vere 
la plaoe de IfOUis KV* L'absence des carossefl^ 


gf ands el petits d«8 d^i» sexe^ nélés ^ goa^ 
fondus et à pied , prés^ntoient un spectoclif 
d'égalité bien assorti au jour qui Téolalroif et 
aux évëueiti^iis qui en dévoient éclore. JeiB9 
trouvai 4 çàté de notr^ ami| leCopite dd T*^^ 
et pendant qu^ nous converiiioni (el il y Avoit 
matiete ) je tae $M9 saiaif k bra# par dei4 
femniesqui me font fâira la pirouétie et m'eii« 
Irainefit avec. elles. L'ufie étoit ModaMe dc^ 
G*** Tautre la Comtesse R*** , deux c|e# 
femmes malades le lundi de frayeur tlont j'ai 
parlé plus haut. Elles avoient une |eiiétr# 
dans un bétel de la rue S. Honorée Je lès y 
ilC0ompagttai. Mais ensuite lun des maris m« 
proposa d'aller à la rencontre du Roi , et )4» le 
suivis. M* de la Fayette à la tête â^un corpi 
de cavalerie bourgeoise et l'élite de $qh îa- 
Cuiterie parisienne étoit allé pour le recevoir 
et Tescofter jusqu'à Thotel de ville« Quatre 
ou cinq cents députés des trois ordres dévoient 
lui servii* de cortège. lU Tavoient précédé i et 
quand ilous arrivâmes au cours la reine , ils y 
étpieiit déjà tous fendiil et réunis« L'entrée 
dû Cours étoit gardée etdefFendiie de la Foule. 
Nous parvimmes à nous glisser et A franclit* 
h jg^rde et la consigne. Nous nous trouvâmes 

tm nUîeii des députés. I^es deux bayes sde ci^ 

03 


102 

tioyênâ ârmës ^e ptolongéoîênt sut toute la 

longueur du Cours. Les députés étoient en 
habit de cérémonie, les trois ordres sous leur 
costume distinctif. Il étôit onze heures. Le 
roi étoitpfatti de Versailles avant neuf heures. 
Oii Tatteûdoit d'un moment à l'autre. Les 
députés ée rapprochetent de la place de Loui s ' 
XV. Alors les milice/ bourgeoises , officiers 
et soldats quittèrent leur rang et se mêlèrent * 
parmi lés députés. On avoit de part et d'autre 
mille questions à se faire. Les communica- 
tions' interrompues avoient-mis entre ras- 
semblée et Paris une distance de cent lieues , 
et les évenemetis de trois jours , l'intervalle 
d'un siècle. On se revoyoit donc au retour 
d'un périlleux vovage et après une longue 
abaence; G'étoit un spectacle bien neuf et 
bien piquant que de voir les boutiquiers et 
les artisans de Paris circuler confusément 
à' travers les ducs , les Cordons^bleus , les car- 
dinaux et les grands de l'Empire , s' entrete- 
nant familièrement avec eux et leur donnant 
le bras. L'égalité de l'âge d'or paroissoit des- 
cendue sur la. place de Louis XV. On s'a- 
dréssoit sur tout au duc de Lidncoiirt, on 
iWvironnoit. On savoit que c'étoît lui qui 
avoit éclairé, gagné et retpurné le îîoi* B 
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ifimis apprît que* les nouveaux lumî^res 
avoîent ie matin donné leur démission , que 
les courriers étoient partis sur la piste de M*' 
Necker , que le comte d* A*** , les princes 
€t toutes les personnes du nom de Polignao 
Tenoient de quitter Versailles pour se re- 
tirer hors du Royaume. Pendant cet entre- 
tien, arrivèrent sur nous les Gardes-francaîsed 
qui s'étoient réunis en corps, traînant au 
milieu d'eux les canons pris à la bastille et 
aux invalides. Ils dévoient précéder le roî 
dans sa marche et faire ainsi partie de son 
cortège. Nous nous trouvâmes insensible-- 
ment environés de ces soldats à qui chacun 
faîsoit fête. 'On leur parloit, on les inter- 
rogoit. Ils ne sufiisoient pas à touies le3 
questions qu'on leur adressoit^ Un bourgeois 
se détache de son peloton. Je le vois venir 
droit à monsieur le Duc de Liancourt près 
duquel nous étions. Il le prend par la main 
et lui dit ; ce monsieur le Duc , je vous re- 
tc commande ces braves gens , ces brave* 
ce gardes. 'Nou^ leur avons les plus grandes 
« obligationSjje les recommandé' à rassemblée 
<c nationale. Ils ont sauvé Paris, et vous par 
<c contre coup. Si la liberté devietit notre. 
t< -partage, c'est k en± après Vaus messieurs A 
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dc qui rions la devrons. )> &i5uite > arec cette 
assurance que donne la liberté , il se met à 
lui raconter tout ce qu'il avoît vu , tout c^ 
qui lui étôit arrive pendant les trois joura 
de la f évolution ; et les frayeurs de sa femniQ 
et de sesenfansj lorsque^le dimanche soif , 
il* rentrèrent dans Paris , venant de leur 
campagne 9 et tous les risquea- qu'ils avoient 
courus, et tous les soins qu'ils avoient eu de 
plusieurs gatdes-iraiicaises qu'ils avoient se- 
4)ouras , It^gés , soignés et pansés. Cependant 
le tenls s^'ëcouloit, le Roi ne venoit points II 
ét6it une heure ^ on ne 3avoit que croire et 
que penser. Quelques jeunes gens à cheval 
pour satisfaire à l'impatience générale s'é^ 
Soient détachés les uns après les autr^ sur 
le chemin de Versailles pour aller à la dé- 
couverte du Roi. Les premiers qui revinrent, 
dirent qu'ils n'^^voicnt rien vu ; les seconds 
que le Roi venoit très-lentement , parce qu'il 
étoit à chaque instant arrête sur sa route. 
On avoit douté jusqu'à présent de l'arrivée 
dii^ Roi : on . commençoit à n'y plus croire4 
iïfe voy ois lés visages s*allonger , lôs bourgeois 
i)ranler la tête. Les soupçons se réveilloîent. 
Les embûches , les trahisons se présentoient 
à des imaginations échauffées. On craignoit 
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«ùt • Que le Rdi fte suivit l'maê^ ) ipi'il ne fdt 
véHté ) âSM éûmi dftfti «tiè cfise 6iù' tbm 

MVfëiJël&bkl^i Uii tAMiëi! ati grand gKbf^ 

(èittt é«f 4ioit !teift6) tiefti étiriii ntM9 tir^t* 
àè peirié et tto'ûs «ppfe^re qwt\s IVoi est au 
/^oi»f dujfëà^i On calctiUi qu'à ta tenteur tlont 
il htarchdit) il s'ëcfeuletoit fittooro une heure 
AVAnt de lé Véir |iài<o{ft«i Husteiim députés 
^bôi&tdepfais^afrdlieureB, (ktiguët de leûf 

fèittë,hàf iis^ëJi de k MàrÊhèiindf f^dbs de l'af>^ 
fehle i cfaèrchttfêfiit autour d'eâS <|Mlqu«i 
âiojëuji de s'âsèSoU- et de »e ïS{)6seh À t^f^ 
iq[ù6è j^ dd là , giscnéttt Ipai ies in&téri.-nm 
du ^htcô»imêhcè deLoûii XVl. lié ê'y t«â^ 
rerëttt ùatiiillëtt dé là pdpfilèee l^tti ifldMJttôl^ 
ixh déèodibtès; et TdA fit bientôt pélè «léte 
âVcc elle ; dëis )lttblèè k«i fôAg ^«fltlm ft 
au tnHittèàu dofé^ étëildU^'^f tth'lK»iKd« 
pbhtlië , ou blotti» sm \A MofloA. Etfê 
^Uàt^ OU cittij hétirè§', le i'^ 4e féiUeft 
iftittdbites èiit "viht plaeê <l«ëdfSiPeft« ) êlé- 

pbiêk à l'àrd^uf dA éoléil <lê midi , il 

y affinait «à éte 'fttOi «frè t!b<¥«£é tinAt. 
Hêttireujtftta&eàt tout ^6 tiD»i«t>it pt«pie«» U 
Af^it Hft ^m^ 'fiy^ Ilâ «IMttS ët«ilr f^/Êfk^ 
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<n: dte légers nuages brisant le^ rayons ^m 
soleil ne répandoient qu'un depii jour sur c© 
riche tableau. Bientôt un bruit confus se fait 
«ntendre. Un tourbillon ^e poussière s-'éleve 
à notre gauche. C'est le Roi 'tohacun rejoint 
son postée et retourne, à sa filts. Nous nous 
plaçons derrière. J'ayois devant ^mpi deux 
ou trois artisans maigrement ?yètus\ et mal 
armés qui n'avoient pas apparemment osé 
quitter leur rang. Ils voyoient la place , nettô 
et il y avoit encore du. tems. L'un dit à. 
l'autre. Ecoute . si nous allions aussi ^vers^ 
ces gros messieurs : N'a^on^ nous pasi 
tintant xle droit de leur parler que tous 
nos camarades qui sont (i<vec eux depuis 
d^ux. heures ? Tu, as raison dit l'autre. 
Allons ; nous retrouverons bien nos places. 
Jhfaut que je ^voye de près ce que c'est 
qu'un cordon bleu un Prince un Duc t, Pro^ 
fitons de l'occasion ., elle ne nous arriiye pas 
souvent. Je vous rends leurs propres termes. 
Ce dialogue .rae . parut plaisant. Ils sortent 
€n ; effet de.s rangs , et vont droit accpster 
les plus apparents des députés et les mieux 
décorés. J'avois en perspective les. superbes 
édifices de la place de Louis XV. Les .garde» 
£rançoises ouv^oient 1^ marche avec Uur 
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Wtîllerîe,et déjà étoient parvenus au pîed 
de la statue. Les députés défiloient deux à 
deux 9 formant une double colonne. Un corps 
nombreux d'infanterie bourgeoise marchoit 
après les députés. La cavalerie des volontaires 
Jes sùivoit. Ils précédoient le capitaine gé- 
néral, le Marquis de la Fayette qu'on remar- 
quoit à cheval ,. Tépée nue à la main et 
marchant seul au milieu des deux files. Toute 
la cavalerie tenoit de même Tépée à la main^ 
et la partie dfi l'infanterie des deux hayes 
qui n'avoient pas de fusils , appuyoient sur 
leurs épaules , et pour en tenir lieu , ou 
leurs épées,ou des piques^ ou des bâtons 
ferrés. Après M. de la Fayette, venoit la garda 
de Paris , ensuite la lîvrée , les gardes et la, 
musique de la ville. Puis on voyoit mes- 
dames de la halle , portion active et puis- 
sante du peuple de Paris} qui jouent toujours 
un rèle dans les cérémonies publiques, et qui 
avoient plus droit à celle-ci que personne, 
comme due en partie à leur influence ,^et à 
l'autorité qu'elles, exercent dans leurs quar- 
tiers. Elles étoient vêtues de blanc , couvertes 
de rubans aux couleurs nationales ; et por- 
toient à la main des rameaux d'arbre et 
des branches de laurier. Enfin le Roi , comme 


En particulier dans son tavosse ^ s»û$ ghf- 
Àes f énns ttii (seul hoitinie de sa maison , 
ians appareil militaire , sons rien de la |)ompé 
qui entoure les roi^ 5 quelques gardes du 
€orps ^ à pied ^ quelques Cent ^suisses sans 
Costumes et san4 arme.^, mêlés et confondu* 
éans le cortégei 11 dvoit àvefc lui le Comt« 
ll'Estaing, le Prince de Bèâuveau et le Dvlq 
de VlUorôy. h(ê etktoêsé p«ssa à quatre pas 
d^ moi. J'eus péiiie d^abord à distinguer Is 
Roi. II étoil dali6 lô miliètt et le moins aj^ 
]p«r6m des quatre^. U avoît la tête tin peii 
baissée ^ t^u&nd jô le vis 1^ et je lui trouYOÎ 
I-air triste et abbàtit. Li^ musique dans cm 
ihomenf }Ouoit au^devânt dti c'àrosse Tair si 
Connu, Ou pcu^' o/% éire Mieux ^'&u seùi 
de ia Jumillêt Le peuple el lès milices 
QVoîent le sâot potfr ne crier au paésâge du 
Roi quew'î^ô l€k natiorii Cepeildantà sa vue, 
les boiirgeôÎÊ qui éloient autour de moi ^ 
, soit respect involontaire f soit forcé *de Tlia- 
bitude crieretié m'Vô la naêion , wi^e le HoL 
Il étoit prèé de trois heures ^iiând je le vis 
passer. Un moment auparavant f il venoii 
de se passet un événement remarquable et 
qui â dontié matière à bien dfia cetij^tutes. 
Une boMie bourgeoise ^ une des f&sùitMf 


les plus sédentaires de Paris , et qui deput# 
Mm mois n'étoit pas sortie de chee elle , il0 
put résister à la curiosité générale qui por^^ 
toit sur les pas du Roi la capitale entière.* 
EUe étoitavec sa fille (enfiq^it de i5A i4,ans) 
etcraignoitextrémementlafoule. Pour l'éviter 
et se soustraire à tout danger, elle se mie 
à i^éciot dans les champs élisées. Au mo* 
aaent où le carosse du Roi passoit A sa hau- 
teur^.elle accoiut pour mieux roir et s'ap- 
proche 1 dix pas du carosse. Trots ou quatm 
coups de fusils partent on ne sait d^où» Une 
des balles .vient frapper cettp malheureuse 
femme et Tëteiiid morte à côté de sa fille* 
Tout Paris a dit que ces coups de fusils ^ 
«voient été tii^és de Fajtfre c6té de la rivière 
^ venpient du palais Bourbon. Je croiroi^ 
plus irraisemblable > qu'ils étoie^it VefEét dd 
quelque m^d-adresse »au m^ude tantd'hûiU'- 
mes qui niauioient ces armes pour la prpr 
jniere fois. Je connoissois cette fsiume» 
J'avois eu occasion de la vok* paiPce qu'elle 
«voit demeuré quelque tems avec un peintœ 
de Pams (i) qui travailloit pour moi. Le Hoî 

(i) Irla conjecture s^est trouva juste; j*ai su 4âpuis, 
qu^uu tire<4>oure-et jpon .une ^Up nyok %né ç^tt^ îemui^ 
«t que ce tire-bcuiw e$t QWs^tv4 ptr çàh^ <jui pjr^açjt 
iDéérAt àeUfr 
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arriva ters les quatre ou cinq heures à la 
place de grève. Là le peuple lui tint plus 
de rigiieur; il cria mue la nation et rien 
de plus. {La Roi monta à Thôtel de Ville sous 
des milliers de piques et d'épées nues qui 
Xaisoient voûte au-dessus de sa tête. M. Bailly ^ 
riiomme le plus considérable du royaume 
dans ce moment, le reçut dans la grande 
salle, où s'étoient réunis les électeurs de 
Paris , les comités de la ville et un grand 
concours de spectateurs. Le roi prit place 
dans un^ fauteuil qu'on lui avoit préparé. 
M. Bailli liii présenta les clefs de la ville, 
le harangua et lui dit : Sire ^f apporte à 'votre 
\inajestc les clefs de sa bonne "ville de Paris. 
Ce sont les mêmes qui ont été présentées à 
Henri ÏV. Il aDoit réconquis son peuple ; 
ici, cest le peuple qui a reconquis son rôi. 
Pensée vive et heureuse par les deux sens 
qu'elle présente et qui devoit terminer la 
harangue et non la commencer. Que dire 
ûprès cela qui ne fut lâche et trainant? Le 
trouble , le ^sissement du Roi ne lui per- 
ïnirent pas de répondre. On entendit seule- 
ment ces paroles entre coupées. Mon peuple 
peut Compter sur mon amour, M. Bailly 
répoadi*: pour le Roi à sa propre harangue , 
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€t "àjant ' Tâir ' <}è s'approdlier àa tr&ne ee 
ée prendre aes ordres y il) fit ^ânsle méitie 
Biomentvlà double loneù&wde Maire et Ab 
ChanceUien Après avoir ^ conuite Chancellier, 
«idrèssé la parole au peuple de la part du 
Roi', illmpréaentai comme Maire. la cocarde 
aux trèisl couleurs y ce signe de Tinsurrectioa 
de ses' 9u|eis;*iLe Aoi prit Ge> signe et^en 
décorai eon chapeau. Alors tous les. assistant 
jsrièrenih ' Wofir le Roû HTm^cd^ligé' pour.ré^ 
pondner là la Ixire '- uupatieuce > de la: mtdtitude 
qoir rehiiflissoii; la grèv^i^.paooltFe» à une 
.4es: fenétnes ,; et< de montiMKison^ cfai^au paré 
decètteicooaixleetde cesooolettrSyXfuiayoieiil: 
fait é^tirgn raon:GÔmnum^âaki?'8e& officient^ 
.sousâ-aire- une forteresse âët faiesuAt tout son 
xojaume èraph r obéissààoé ) • alorsUe peuple 
cvjm^pi^^ie<Bmù' JL'uh:' dès-^bcteurs, ua 
M^ Mereaur df 6;> Metvy. fnt^ensoitela parolâ> 
U 1 dil> au Roi; dest xérité» ;.foft6s^> lui . denib 
des lef oBs 'ÛMËrectes s«r lepnx que fdcûvexit 
attacheras ro^sj^l-andur éespôuples,, unique 
base de leur iHH^oâr ,,;Ct »U lui fit entendre 
assez clairement, que^ si jusquà présent) il 
Woit du son tiéne à sa naissance, il ne «le 
devroitï désonnais qu'à ses vertus. Le Roi 
eonfirmà pour la focme rélecûou populaire 


an Màite 01 àa iS^fàtàmegénérsà. Il sarÀ éir 
f hôtel lie viBe à travers lés aoelamatiai|ts ^ 
las t9aiis(»oitS! Iruvanis de la joie imlv&PSfMe;» 
Tout^ les Anues à sfm r^our ^e renverMr^ni; 
^ f'abfLis^erent aji dievimt de Ii^i. .Ca Tive» 
déniMMtra^oiiâ pamceat^Ie txmcl^er. Son vir 

«âge fié nui^été&a.; V^^i^^ii^u^^ ^ ^^ ifOuUt 
^ jEa-eni: pjia^ aii soiirirê H à la ai\iifiatice«JLft 
peupla y hoinme$ et lemmes^ enDoureietti soa 
corosseï ei^ lorscpi'il .uoùlut y moRtet ^ ii sf 
trouva pomé 9 soideyé p^ la £aiiie empoessé^ 
nvide dâ ooi^en^lisr âop B^^ «t d^ l«i pn^ 
d^er tousiea ténioigiiages da ^on amour ef 
dé son £(ttadbienieat. L'un le prenoit par le 
. bva$ y un aii|a*Q li|i paiSâint la niam s«q'iP^^ùl6> 
4m tisoii^ieme ««abrassoiit sbb jgenoux. Ici on 
1^, perdait à wn ioibit , plus riieîn utie p<^s- 
âi^r^B llfeKihim^iyiit et bii sau«SM& aé c<^^ Jamaâs 
Boi df BroBoe fi'^ym^t ceçu dé plus faitiiliem 
careJ^seis. . S^r ^ie quai de la fenriiflle^ dei^ ou- 
mei^s.y arrécevfnt ^0Vi Càvo$se. Lm juis te* 
^iént à la . mal» des ibootéifiM et le^ a«itres 
des v>ecre$. Ils slélanc^nt deprlete la T^itu^e . 
cisttr le sîegç, ^ersei^t 4 h^ire aisk valeta^de 
pied, fo^t Jaoire le cocher, et tous euseniblie 
sous lesyeusDdu fiod 4|iiileurscvii9ioit-, o]io> 
4|uant}e^s«ver7esjetpoiitentsasam4. Lâ.xu^ki€e 


% 

Ae Paris remît le Roi à Sève à celle d# 
Versailles. Il étôit près de huit heures. Le Roi 
mouroit de' faim ; il n'avoit pas dfné. On fit 
chercher partout un poulet , il ne s^en 
trouva point, il fut oWigë de- se contenter 
d'un morceau de pain et de fromage et du 
vin des cabarets de Sève. Il voulut passer 
par S. Cloud ; il , n'en fut pas te maitre» 
Son escorte lui représenta qu'elle avoit 
ordre de le conduire à Versailles et non 
tûlleurs. La Reine qui avoit reçu de ses 
nouvelles d'heure pn heure, n*en ëtoit 
pas moins dans les plus grandes transes. 
Elle ràttendpit dans des anxiétés inexpri- 
mables. A chaque instanf elle pouvoit 
craindre et pour lui et pour elle ; et d'au- 
tant plus pour elle qu'elle restoît seule 
et sans lui*, et qu'elle n'ignoroit pas toute 
Àa. haine qu'on lui portoit à elle et à 
ses favoris. Elle '■ Favoit détourné * de se 
rendre à Paris, et s'y étoit opposée avec 
toute la violence de cette double frayeur. 
£Ile avoit. cherché ^ à l'allarmer par les 
plixs sinistres présages ; elle ne vdyôit 
pour, lui que malheurs et catastrophes, 
.Â«. : milieu * de tant, de passions exaltées 

mt d'un peuple sans frein. Lé Boi fut 
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- Iferme cette fois et inébranlable. J'ai promis^ 
lui dit'il , et firM , fîtes intentions ont été 
: pureSf , je m* y confie. Le peuple doit sû^voir 
que Je l'aime ■: il fera d'aillenrs de moi ce ' 
qnil 7}oudra. Lorsqu'il vit , de la barriei^e 
. de Passy jusqu*à la grève , cent cinquante 
. mille hommes sous les armes , il avoit peine 
à revenir de son étonnement. On ne man- 
;jua Jwis de. lui faire remarquer ces longues 
piques surmontées d'un fer brut et tran- 
chant et qui avoiént été forgées en vingt 
quatre heures. Cette vue parut lui causer 
de l'effroi. Le Roi fut de retour au châ- 
teau de Versailles sur les dix heureaf da 
soir? Ici finit l'Iiistoire de la révolution 
proprement dite. Elle embrasse l'espace 
de six jours. L'action qui la termine est 
celle du Roi se livrant à Ai merci des 
. Parisiens , et faisant avec la nation une paix 
^olemnelle et comme un pacte nouveau. 
En recevant la cocarde nationale d'un chef 
élu par le peuple', il reconnoit sa souve- 
raineté et se met lui même à la tête de 
la révolution. Je rien connois aucune d'un 
àussV grand intérêt dans l'histoire des étatf 
^ anciens çt modernes. J'ai été témoin de 
;la plupart^ des faitt et "nies évenementSé 
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X^est ici une grande conspiration contre 
le peuple françoi3 et ses réprésentants »* 
découyerte , étouffée en six jours. Le» 
cabales 9 les projets criminels d^une cott^ 
prodigue et corrompue , déjoués , renversés i^ 
le triomphe enfin de la Liberté sur la 
Despotisme. C'est un superbe sujet , et 
vous n*avez ici qu'une très foiblâ et trés! 
légère esquisse 


Paris le lo août 17^9.' 
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,- vfcfiTTAJg^JUL au métne^ : 
O «/• l^s causes de la révolution^ , 





premier n^oiivernçiîit d'i^ne ame |;raiidey ! 
gépér^sç, est d'ajpplaudir ^ toute action qui, 
pprtf \|Ln çfjraeteré d'énergie^ de force et de 
vertu , sans considérer si cette action lui est 
contraire ou favorable. C'est ce qui est arrivé à 
la noblesse Françoise. Il lui étéit aisé de pré- 
voir que la révoljutiçj^i lui prép^oit des revers 
et présageoit sa chute, cepends^nt, c'est une 
observation que j'ai faite ; la prise de la Bas- 
tille réunit tous les suffrages, aux Etats comme 
à la ville. La plupart des nobles s'en réjoui- 
rent comme le Tiers-Etat. La séparation des . 
deux partis qui se choquent à présent avec 
tant de fureur, ne s'est faite que postérieu- 
rement à la révolution. Je vis, le jour de l'en- 
trée du Roi , qu'elle avoit de zélés partisans 
dans plusieurs députés nobles qui sont au- 
jourd'hui des aristocrates emportés. 

Un peuple ne passe point subitement de 
la servitude à la liberté sans avoir à franchir 
une longue anarchie. 

Ce n'est pas des désordres qui ont suivi 


*^7 
cette révolution qii'il faut s'étonner, nii..j 
bien , qu ils n'ayent pas été^ infiniment plus 
grands. Après huit siècles d oppression et 
d'inertie, le peuple se réveiUe et se voit 
tout-à-coup revêtu du pouvoir souverain. îl 
en a, fait usage comine d'une arme nouv^elle 
qu'il ne sa voit point encore manier. Il a 
abusé de ses forces , mais il n'v a dans l'uni- 
vers entier que le peuple françois qui put 
en abuser si peu , et qui au seiri de la vic- 
toire fut capable d'autant de modération. 
Eien ne me prouve d'avantage, que par sou 
humanité, par sa raison, par ses lumières , 
il est au dessus de tous les peuples de la 
terre. Voyez $eulement les anglois excités 
par Gordon , et leurs excès contre les catlio- . 
liques, au 'milieu d'un gouvernement conso- 
lidé -et en vigueur. Placez les dans l'anar- 

• 

chie où nous avons été, et dont nous ne 
sommes pas encore dehors, et vous verrez 
couler des flots de sang. 

Le lendemain de l'entrée du Roi, un mal- 

« 

heureux meunier de St. Germain , soupçon- 
né sans fondement d'accaparement de bled, 
fut la victime d'une populace effrénée et 
l)rutale. Un boucher fit l'office de bourreau 

«t lui abattit la tête. Le même jôiir un hon- 
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liéte fermier de poissy , tout aus^i innocent ^ 
Auroit subît le même sort sans deux députés 
qui accoururent de Versailles; l'un d'eux 
ëtoit un Evéque : il se jetta aux genoux de 
cette populace, failli à en être maltraité; 
et tous deux n'obtinrent qu'avec une peine 
infinie , que ce particulier fût transféré dans 
les prisons de Versailles pour être légalement 
jugé. Trois ou quatre magistrats ou Maires 
dans toute l'étendue du royaume, un à S. Denis> 
tin; autre à Troyes , un boulanger à Paris ^ 
ont été ainsi inhumainement et injustement 
massacrés. C'est à-peu-près à quoi se bornent 
les forfaits de la dernière classe du peuple 
franlçois .qui n'est pas la nation. Des paysans 
excités et trompés par des brigands payés p 
ont brûlé bien des' Châteaux, détruit des 
chartriers : je ne sache pas qu'ils ayent sacri. 
fié un seul gentilhomme à leur ressentiment : 
au contraire plusieurs de ces incendiaires 
ont été tués par la noblesse. Je ne mettrai 
point au rang de ces forfaits , la terrible 
vengeance prise par le peuple de Paris dô 
<âéux hommes accusés par l'opinion publique^ 
considérés par elle comme des tyrans subal- 
ternes , enrichis rapidement de vexations et 
de ^ap^les , durs , avares , altérés d'or et ven- 
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duf au despotisme et ^ la cour ; je veux 
parler de MM. Foulon et Berthier. L*un avoit • 
pris parti dans le nouveau ministère; Fautre 
ëtoit Intendant de Paris. Je suis bien ëloi- 
gné d'applaudir à leur cruelle destinée et 
d'approuver la férocité du peuple ; mais il 
disoit ; le crime de ces hommes est de nature 
à n être que difficilement atteint par le glaive 
de la justice; et d'ailleurs par la voie des 
tribunaux , ils sont trop riches pour ne pas- 
nous échapper. M. Foulon fit courir le bruit 
de sa mort , prendre le deuil à ses gens et 
se cacha dans une de ses terres* Il fut livré 
à ses paysans par ses propres domestiques , - 
surpris au lit ,- garotté sur un chariot et con- 
duit au comité de FHétel-de-Ville. M. de la 
Fayette y plaida long-tems sa cause; tous^ 
ses efforts furent inutiles, il ne put le sauver. 
Jï- Berthier fut découvert par la milice de 
Compiegne, remis à un électeur de Paris, 
et amené à THôtel'de- Ville au milieu d'un 
concours prodigieux de spectateurs. On vou- 
lut pour le sauver , observer des formes , 
instruire son procès , l'envoyer en prisoUâ 
Le peuple irrité , trancha le procès , franchit 
les formes, dissipa l'escorte de l'hôtel-de^ 

Ville f l'enleva du milieu des gardes, lui pvé«^ 
, H 4 
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seilta la tète de son beau- père tpxi venoit 
d'expirer , et bientôt il fut percé de coups et 
mis en pièces. Un furieux plonge le bras dans 
ses entrailles palpitantes , lui arrache le cœur 
et le présente' ^out sanglant comme un tro- 
phée à M. de la Fayette, Je rencontrai aux 
environs du Palais-Royal les corps nuds du 
beau-pere et du gendre , couverts de boue , . 
traînés dan$ le ruisseau ^t les d^ux têtes 
portées au bout des piques et promenées 
dans les rues. On dit qu'ils offrirent vaine- 
ment deux millions au peuple pour racheter 
leur' vie. Qe qui est avéré, c'est que les 
bijoux , Vor et l'argent trouvés sur eux, furent 
fidèlement rapportés à Thôtel-de-ville par 
ce même peuple qui méprisoit l'or et ne , 
vouloit que se venger. 

J'avoue cependant que je n'ai pas reconnu 
le sens , le . bon esprit et la générosité du 
peuple françois dans sa fureur et son achar- 
nement contre des hommes qîii n'étoient pas 
coupables , et ne pouvoient l'être avant la 
révolution. Je veux parler des commandants 
militaires employés à cette ^'poque par une 
autorité légcle, à latjuelle ils a voient prêté le 
serment d'oléissance. Dans ces tetns nuù* 
heureux d'orage et de révolution ^où Tordit 
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ftncien proscrit peut renaitre. Tordre nou-- 
veau périr avant d'être affermi, tout est 
incertitude. 0»^e«t presque toujours placé 
entre le crime de leze-majesté et celui de 
le^e-uation; rebelle ou citoyen; sujet' fidelôr 
ou traître à la patrie, selon l'événement. 
Cependant qu'est-ce que des cfimes de leze- 
nation avant qu'il y eût une nation? 

« 

En analysant ce qui a préparé , amené cette 
révolution, on est tout étonné de voir.ua 
concours de causes étranger es l'une à l'autre, 
se réunir miraculeusement pour la produire $ 
enèorte qu'en supprimant une seule de ces 
causes , la révolution ne se faisoit pas ou 
s'opéroit beaucoup plus tard, et d'une toute 
autre manière. 

Le desordre des finances y a certainement 
donné lieu; mais c'est une cause si éloignée 
qu'à peine on peut la mettre en ligne de 
compte. Avec la confiance aveugle des créan- 
ciers de l'état , la facilité de leur faire illu- 
sion , une légère trêve aux profusions , un 
ministre des finances un peu charlatan et 
adroit^ un papier monnoie, un accommode^ 
jneut , ou une banqueroute partielle ; oxl sa 
tiroijt d'a£6siir€u II est encore três-certaiti qu^ 


8àn5 les Etats généraux , point de réyolution» 
Ainsi j'indiquerai pour 

I. Cause. Les parlements jugulés en ce 
moment par ces mêmes États qu'ils ont les 
premiers demandés et provoqués. A com- 
mencer par eux 9 ils ont fait de grandes fautes; 
Ils sont tombés dans une double contradic- 
tion quiies a ruinés dans Topinion publique. 
Depuis long-tems ils balançoient l'autorité 
arbitraire du Monarque ; ce n'étoit pas un 
mal. Dans la dernière crise des finances , ils 
allèrent J)lus< loin; ils tinrent en échec cette 
même autorité et la firent reculer plus dune 
fois. Le peuple qui ne voyoit rien là, qui 
ne lui fut favorable , les favorisoit de s^^ 
Vœux. Ils avoient toujours voùju se faire 
considérer comme un abrégé permanent des 
États généraux , revêtus des mêmes droits et 
de la même puissance. C'est en cette qualité 
que depuis très-long tems ils vérifioient les 

^dits, les emprunts ^4es impôts, et les enre- 
gistroient librement. Tout-à coup ils jettent 
à bas ce masque imposant, et s* accusent eux- 
mêmes de prévarication , en déclarant qye 
les États généraux seuls or^t ce droit , ainsi 
que de consentir l!imp6t au nom de la na-. 

^' tion;. et que q[uant à eux , ila. oat j^usqu'à 


présent outre-passé leur pourciir à cet égarcL 
Comme le bien public pouvoit encore colo- 
rer cette démarche, on ferma les yeux et 
sur ' la contradiction et sur la prévarication. 
Quand les États furent promis et accordés , 
ils demandèrent la forme de 1614 ^ où le tier;!^ 
état, c'est-à-dire la nation, n'avoitété compté 
presque pour rien. Alors leurs motifs secrets 
d'intérêt et d'ambition furent à -découvert ^^ 
et l'on vit clairement qu'ils étoienf bien fau- 
chés d'avoir été pris au mot ; ' qu*ils ne 
croyoient pas que le gouvernement se ren- 
droit à leur imprudent désir , et qu'ils es^^ 
peroient du moins se tirer de ce mauvais 
pas, en reclamant une forme qui leur au- 
roit donné la plus grande influence. Depuis 
ce moment le peuple se souleva contre eux 
et les abandonna. 

IL Cause. Cette même noblesse françoîse, 
dépouillée injustement , humiliée , anéantie 
par les représentants du tiers-état , favorisoit ^ 
il y a un an, les plaintes et les . réclamations 
du peuple , en haine de la cour et du petit 
nombre de favoris sur qui ^e concentroient 
toutes les grâces. C'est elle qui sous l'Ar- 
chevêque de Sens , a la première refusé le 
lervice , donné lexçmple imx troupes de rai- 


124 


donner avant que d'obéir , et accoutumé le 
soldat^ à respecter la vie des citoyens» Elle 
cspéroit alors dominer aux États , et réunie 
au clergé, avoir toujours deux voix contre 


une. 


III. Cause. L'invitation du ministre princi- 
pale, l'Archevêque de Sens, à tous les penseurs 
du Royaume, de manifester leurs opinions sur 
la convocation des Etats, et sur les moyens 
de leur iïdre produire le plus grand bien pos^ 
sible. De là cette multitude d'écrits fiers , 
libres , îndêpendans, qui ont éclairé la nation 
sur s^% droits. 

IV. Cause. L'espèce de hazard qui a déter- 
miné M. Necker à faire accorder au tiers-état 
une représentation égale à celle des deux 
premiers ordres réunis. On a vu par la suite 
qu'il étoit bien éloigné d'en prévoir toutes 
les conséquences. Il n'avoit gueres imagine 
que les deux premiers ordres seroient dé- 
truits 5 puisque le 5 mai encore, à l'ouverture 
des États , il parloit delà délibération par ordre 
et la conseilloit pour bien des cas. 

V. Cause. L'orgueil mal entendu et l'obs- 
tination de la noblesse k se refuser à la vé- 
rification des pouvoirs en commun. Si aulieu 
de s'hérisser si hors de saison, elle fut entrée 
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dans la salle commune , eût montré au ^îer9^ 
état de Taménité et de la grâce j lui eût té<« 
moignéT envie de traiter avec lui amicalement 
et fraternellement; cette déférence de pré- 
jugé et d'habitude des bourgeois pour la 
noblesse , ce respect de tradition , T amour- 
propre fl^té : tout eut porté les communes à 
laisser à la noblesse ce qui pouvoit se con- 
cilier avec l'intérêt général de la nation. 
La noblesse ^a soulevé les .communes par ses 
hauteurs. Elle les auroit subjugué par ses 
caresses. On auroit pu supprimer Tordre du 
clergé. Ses biens immenses auroient' également 
acquité les dettes de l'état; une foule d'abus 
auroient été réformés : mais l'ordre de la 
noblesse partie intégrante dans une mo-r 
narchie, auroit été conservé. On n'auroît, 
pas tout bouleversé et la révolution n'auroit 
pas eu lieu. 

VI. Cause. La noblesse étoît instruite de 
tput ce qui se pa3S0it dans la chambre du 
tiers-état Elle ^voit reçu les invitations les 
plu3 pres$^te$ et le§ plus multipliées de 
^ réunir. Elle voyoit dans cette chambre les 
prp^é^ rapides d'unç force que lui impri-^ 
moit le vççu de la nation chaque jour plus 

^ergiquem^m prononcé. Ellç savoit que si 
elle tardôit encore, ce tiers-état qui s'étoil; 


déjà déclaré les communes , alloît se déclarer 
la nation ; elle se laisse le 17 juin porter ce 
coup mortel. Le tiers-état dit ): nous sommes 
la nation^ nous sommes l'assemblée natio-^, 
nale , et il agit en conséquence. Il dispose en 
maître de la dette publique et des impots , 
dicte des loix et parle en souverain. Et \a, 
noblesse dans son incroyable aveuglement, 
tranquille spectatrice , reste enfermée dans 
^a chambre. Je me trouvai le lendemain dans 
la salle même àes députés , assis à côté de 
labbé S**^ qui avoit beaucoup contribué à la 
résolution vigoureuse de la veille, fétoia' 
ûlors, comme je le suis encore, pour Tiiistitu- ' 
tîon d'une chambre -haute. Je m'enrretins' 
^vec plusieurs députés qui , rejettant cette' 
idée pour le présent , ne s'en éloignoient pas 
pour l'avenir; mais en statuant tout de suite 
qu'il y aurpit tme chambre-haute , et eii dé- 
terminant le mode de son organisation y on 
pouvoit différer de la former en effet , et de 
la rendre active jusqu'à la fin de la consti* 
tvtipn. C'e^t à quoi ils ne vouloient pas en- • 
tendre. Je dis à Tabbé S*** : rien nest si 
JUirdi qUe ce que vous av$z fait hier. Oui, ^ 
dit*il t nous pouvons être dispersés ,. obligée 
de céder à U^ violence et de reculer devant 
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la force , mais quelles que puissent être le% 
suites y dans deux ans , dans dix ans , ce 
décret vraiment national restera. Il iera la 
Chartre du patriotisme, et les partisans de 
la liberté tiendront un jour ou Vautre s'y 
rallier^ 

Vn, Cause. Imprudence sur imprudence. 
Au lieu d'u$er de flexibilité ; la noblesse se 
roidit toujours davantage» Elle conseille au 
Roi les Yoyes de rigueur. La salle des Etats se 
ferme.. La force militaire en défend les accès ^ 
et pour réparer T échec du 17 juin, la noblesse 
en reçoit un nouveau le 223. On apprend à 
l'opinion publique à sentir son influence et 
au peuple à connoitre s^s forces. Le jeu de 
paulme, Teglise de S. Louis protégés par 
ces forces déjouent la séance royale. Chaque 
«ffbrt de la noblesse est une nouvelle chute; 
elle se replonge toujours plus avant dan$ 
labyme dont elle cherche à se tirer. 

VIII. Causb. Le clergé temporise , flotte 
irrésolu CBtre la noblesse et les communes^ 
lorsque rien n'étoit plus instant que de se 
déterminer, de se fixer k nn parti. La défeo* 
tion des curés qui viennent renforcer les 
communes est le résultat naturel de ces in^ 
certitudes. 

IX* Causb. L'ordre de la noblesse! ^^o» 
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certainement dans $on sein des hommes âm 
mérite , ïàsih c'ëtoient dés guerriers et non 
pas des parleurs et dçs penseurs. Ils n'aVoient 
Ms le mérité dv «noment et de la chose* Au- 
.contraire^ on comptoit dans les communes 
beaucoup de gens instruits, de bonnes féte$ 
et un gr^xiL^ nombre d'hommes accoutumés 
jpar état à manier la parole. Dans les six cents 
i({éputés du tiers-état, il y en a près dç quatre 
cents qui tiennent ^ la robe et à la magistra- 
turc par des fonctions d* avocats ou de juges. 
La partie étoit bien, loin d'être égale. La no* 
blesse s'est laissée conduire par des enthou- 
siastes et quelques nobles , maniant la parole 
avec facilité, mais foibles de chose et de 
logique et plus foibles encore en ressources 
et eu expédients. 

X» Cause. La séduction des gardes-fran«> 
jçoises et leur patriotisme. Les libéralités du 
palais-royal envers les soldats des différents 
^rps de Farmée qui venoient visiter Paris, 
et surtout envers celui de l'artillerie. La 
jcontagion de l'exemple et la défection des 
Jxoupes Eégiées qui en a été la suite et l'effet. 

XL Çau§e. La neutralité des gardes-suisses. 

XII. Cause. L'absence de tout plan et de 

tout concert dans la prise de possession de 
^ , Paris 


?àrîs , lé 3îmàiicîie 12 Juillet par les- troupes 
étrangères et les suisses , qui ne surent pàd 
plus pourquoi elles se retirèrent pendant là 
huit , qu'elles n avdieilt sU pourquoi elles y 
ëtoient entrées pendant le jôul: : désordre, 
confusioii , qui prouvent que lès grands crimes 
doutent à coftimettre , qu'il n'y avoit rieil 
d'arrêté â Versailles et qu'il y regnôit divi- 
«ïon , désunion et partage d'opinion. 
■ XIII. CAtîSE. Une espèce de magistrature, 
qui etit été oubliée' et qui se réveilla toùt-à 

, Oouj>' pour le salut de Paris , dans les troi^ 
Cents électeurs dil tieif s-Etat qui avoient nom-^ 
ïaé lents députés atlx Etats généraux ; les 
soixante églises où s'étoiènt faites les élec- 

, lions et qui devinrent à-propos , autant dei 
points de ralliement pour les bourgeois de la 
tille. 

XIV. GàjjsU. L4 prise de la bastille qui 
devoit être sèCotirUe à dix heures et qui fut 
si mollement défendue. 

XV. Causé. Eniîti et poUr derniete caùse^ 
Ife Comte de Mirabeau qui sentoit qu'il 
devoit occuper une place dans lès Etat3-gé- 
aéraux de là France et qui ne se dissimuloii 
pas qu'il pouvoit, rencontrer des obstacles ^ 
surtout après son histoite seçVette de la cour 


f 


tScr 

efe ff^^**. If iattigue four percer et pottr 
fiaire élire. Gomme gentil-hoiiMiie provençÉ^l,^ 
îl s'adresse k son ordre : Il en est repousséi^. 
Il trouve graçe aux yeux du tiers-état. îl esr 
éhi, et il entre^n lioe contre la noblesse aveo 
la triple arîn,Tire des principes, du ressenti-r 
inent et du plus grand talent. Quelle nouvelle^ 
gaucherie daxl« hk noblesse de n^avoir pas sufe 
apprécier cet* homme! Je s^uis moralement' 
sur , que conseillée et guidée par lui , elle* 
rfauroit pas fait lei^ fautes <{ui Tout perd^ie Si 
et que * défendue par un athlète de oettôk 
force , elle se seroit soutenue. Je regarde 1* 
Comte de Mirabeau comme un poids dans^âi 
Balance quia déterminé la révolution* Ote^ 
ce poids et placez le dans le ba^in oppo&é p, 
point de révolution.. 

Mîjkbeau est un de ces hommes rares qu^> 
içpartienneiat à certaines .époques ^.qtri ea 
reçoive int et qui leur donnent" une impulsion, 
eixtra ordinaire; en qui les- grandes commo-^- 
tions^ont réveiller , même à leur însçu, des 
fil culte? jusqu'à ce moment paralysée^ ; mettre^^ 
èâf jeu des ressorts ignorés; à qui ces commo- 
tiens sont nécessaires pour se comprendre^, 
se connoitre , mesm^er les vastes dimensions: 

s. * 

de leurs talents et donner k chacun d'eux» 
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!*îiitënsité et Ténergie dont ils sont sttécé^ 
tiWe^/ Hors des Comices natioflales ^ M. dé 
Mirabeau eut été connu par des puvrageà 
plus ou moins soîgilés , la plupart de circons i 
tance, d'un intérêt passager ou local, et qu£ 
ann9ncent plus de taletit et de génie ^ qu'ils^ 
ne sont faits pour pasiser à la postérité. Il 
feùt étédayantagé par des passions fortes 
des écarts , des éclats , une conduite contra- 
dictoîre à ses principes , une foule d'explo- 
sions immorale^ , un désir immbdéré de gloird ' 
et une suite de méprises et d'erreurs sur les 
Aïoyens qui la procurent, et sur les routes 
qui peuvent y conduire. ( car le bruit n'est 
pas la gloire ). Inquiet , turbulent dans sa via 
privée : roulant une vie orageuse sous un 
gouvernement paisible , tranquille au milieii' 
des datigers de sa vie publique. Opposant un. 
ïrontcal me et serein aux tempêtes civiles.- 
Se trouvant naturellement comme enchâssé' f 
• dans rassemblée d'une grande /nation ; la'do- 
minant dé toUte sa- hauteur , devant *à l'opti- 
que de cette position la stature d'un géant* 
Resplendissant de plus de feu au sein des 
orages d'une révolution, et y paroissant placé 
comme dans son véritable élément. Personne 

n'a su tirer parti comme lui de la conveti 
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sation des gens instruits. Il a le don pré^ 
cîeux de le%^ feuilleter , de les* exprimer , d^ 

, iîonvertir en sa propre substance et de s'as- 
similer les lumières d'autrui:. et tout en ré- 
pandant les siennes ,, en se communiquant ^ 
de provoqjier avec art , les opinions^ les idées^ 
les connoissances. de tous ceux qui lentou- 
cent Son esprit est une véritable éponge*. S'il 
doit une grande existence à 1» révolution^ 
elle auroit eu peine à s'opérer sans lui. Et 
l'on pourra dire de lui qu'il a régénéré la 
France , qu'il fut régénéré par elle. 

Dans les moments décisifs, c'est lui qui par» 
sa férmetéi soutenoit les communes , les sou-> 
^voit par son éloquence , les animoit de' ses- ^ 
forces e( les inspiroit de son courage. Lors- 
que le Roi au sortir de la séance royale^ 
ordonna aux Etats de se retirer et d'évacuev. 
ïa salle , Tes deux premiers ordres obéirent ;. 
les communes étourdies du. coup, plongées* 
dans Tabbatement ne se retiroient point : le. , 

-Marquis de Brezé vînt les inviter de la part, 
du Roi à sortir de la salle : Mirabeau se. 
levé, ce De quel droit ,. monsieur, "venez-çous^ 
ici signifier des ordres ? à qui croyez-i^ous 
les adresser ? songez-a)ous que^ nyoùs parlez^, 
à^ votre souverain ? nous sommes les npréir 
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^tenlanùs de la nation , totit nous doit ici 
respect , obéissance : une nation donné delt 
érdres, et ne les reçoit pas. Ensuite se tournant 
fièrement autour de lui. Ployez, niessièurs, 
ee que vous avez à faire^ guaàt â moi , ctt 
reprenant son sîege ^ on ne me sortira de 
cette place quen rn arrachant la vie , purs 
«'adressant à M. deBrezé. allez , monsieur , 
et dites à ceux qui vous envoyent , ce que 
vous venez d^entendre. Quelques jours après 
j'-eus occasion de voir le Marquis de Brézé 
dans une maison de Versailles. Je le félicitai 

• d'avoir été témoin d'un grand phértoïnénô 
politique , celui •d''uiii Parélie de la souverai- 
neté, et je le plaisantai sur ces deux souve- 
rains entre lesquels il avoitété comme balotté, 
bien embarrassé de tlisùn^yer entr'eùx lel' 
véritable Amphitrion. 

XVI. Cause. J'ajoutèraî une seizième cause" 
résultante de toutes les autres. Cest que peii 
dantque la noblesSeite faîsoit que des fautes, 
le tiérs-Etat ne tomboit dans aucune. Tous 

5es mouvements étoient combinés , réfléchis / 

f 

guidés par une politique supérieure. Disons 

.encore que le bonheur le plus^ marqué , le 

|)lus extraordinaire n'a Cessé dès' l'origiile 

<le favoriser la '«ausç populaire, et pour 
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reye^îr, au Comte dç Mirabeau .iles^é pa*, 
son t^^nt à faire prévaloir le pc^rti sou^ le- 
quel il se rangeroit ; comparez la bévue da 
la ;nQb}esse de Provence qui le rejette de 
$on sein, fivec l'habileté du tiers-état deMar^ 
seiUe qui, le. reçoit eç l'adopte ! A voircom^ 
biçjji est rare en tout pa^ys le juste emploi 
des hompies, je croirois que pour septir tout 
ce que vaut un homme, il faut être homme 
SQirméme. Mirabeau auroit sauvé la noblesse* 
de sa. destruction , je di^ plus ,,âl auroit ain^ 
si bien Juieu;x mérité de f es concitoyens et 
inieux travaillé à la félicité publique. Il au* 
Voit élevé un édifice bien, plus solide, ennuis-» 
s^nt à la cause de J/i liberté , l'intérêt mémo 
dpjl^ npbles^e^efi les enchainantrune à l'autre, 
Je nç me givrerai point ayx réflexions et ati. 
développement des idées sans nombre que^ 
în'^, faif paître tout ce. qui se passe soi;$ mes 
• yeux, depuis huit ou dix mois. Je ferois ua 
gros volume. En voici le sommaire. 

l^jQue.je sois idojafre dp la liberté , par-^ 
tisafi de la;, révolution , ennemi implacÉ^bla- 
de la tyrannie , de Finjustice et des abus, dé^. 
fepseiir ?:élé, des drpits naturels de l'homme; 
jiç^ppre que TOUS ne,n douter pas. .. 

^ V Gloire et îipno^ur spiçpt ^ r Assemblé» . 
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mfttiojsLeie* lelovtëses iiH«Btions, fàdrmrelk 
})kipatrt de ses opétations. La tioti;feîIe dîvî^ 
;$ion du Toyauîiie j la carrière des honneurs 
ouverte à tùus les "raTîgs de la socîét^é , la 
«création on la résurrection des Muniéipalf^ 
kés , aouroe féconde de prospérités dans un 
4Mipîre , la suppression des moines , des peiv* 
sioits , des partements , de« lettres de cachet 
<et de la féodalité , le colosse du clergé abha- 
*tii,ses biens Centrés dans là circulation, ^ 
ïendus à leur véritable maître ,' un îiouvel or- 
dre judiciaire *ët militaire , là division des 
pouTOÎrs et dés forces publiques J <eh un inoît 
"une constitution donnée à un empiré qui n<3h 
a jamais e^i. 

'^°. Mais rAssem'blée riVt-elle pas trop fait 
i la fois? N'ést-ÉfUe pas tombée da'ns le dé- 
faut de JosepH II ? A-t^eîîé d'aîHeu^rs fait 
olioix des meilleurs moyens ? J" art-îl en po- 
litique rien de pïùs dahgereùx que cette 
marche rapide, dévorante et de^ructive ? Ne 
})êut-oh pas régénérer un empire sans tout 
renverser , et surtout sani commettre des 
injustices \ De quel droît fi-t-elle déclaré 

■ . « 

éteintes et non rachetables une 'foule rfe 

•redevances féodales, dont Torigîne étoît 

labilsivgr , ^oît ; mais qui n'en étolent pas 

I 4 
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xnoin$ jd^yenues far le laps de tems et 1^ 
mutations successives des propriétés sacrées 
et rachetables ? Les peuples n'étoient-ils pas 
assez heureux de s'affranchir à prix d'ar* 
gent de ces servitudes. D'.ailleurs n'y avoitt 
il que des abus dans le Régime féodal ? 
N'offroit-il pas des choses à conserver ? dç 
la grandeur ^ une teinte de Tanciene che*^ 
Valérie si propre à nourir des sentimeoj^ 
généreux et à élever Tarae ? ne présentoit-^ 
il pas up modèle de la subordination si néf 
cessaire au maintien de la- grande société? 
iN'étoît-il pas comme l'image d'une famille 
unie par les liens qui raprochoient le sei^ 
gn«ur de ses vassaux ? 

4*^. L'assemblée n'a-t-elle point trop tendu 
tous les principes de 1^ philosophie et de 
la raison ?N'aurQit-eIle embrassé qu'un phaiy 
tôme idéal de perfection, et comme l'astre- 
liome de le^ fable , les yeux élevés et fixés 
vers le ciel? se seroit-elle ei^posée au danger 
d'appercevoir , trop tard peut-être , l'abyme 
ouvert sous ses pieds ? 

5°, Pourquoi commettre une injustice 
jgratuîtQ , impoUtique , dangereuse , en dé- 
pouillunt la noblesse de ses privilèges ho- 
norifiques ? Pçurquoi dissiper j détruire ^ 


i57 

An^éantir cet x>rdre autique dans la monarcHe? 
Vous est-il bien démontré qu'une monarchi« 
puisse subsister sans distinction de rangs , de 
pastes et de noblesse ? £t puisque vous avies 
en Angleterre une machine politique qui 
distribue à se$ habitants dans une fuste me-, 
sure la liberté et le bonheur; qu'elle est 
toute montre et^ de plus éprouvé^ , pourquoi 
ne pas T adopter ? Pourquoi en construire une 
nouvelle et vous exposer ^u risque de la voie 
crever , sauter entre vos maiiis ? Il . est plu3 
glorieux de créer que d'imiter, j'en conviens^ 
et je sens qu'on peut céder au désir do 
préférer l'un à l'autre. Vous otiez à la no^ 
blçsse ses privilèges pécuniaires , elle y con^ 
isentoit , ils étoient absurdes - et oppressifs*' 
N'étoit-ce pas; assç^ ? la noblesse, vit d'hon* 
neur et d'opinion. En lui conservant se% préé^t 
minences , les droits attachée à la naissance ; 
en formant pour eUe une chambre haute, 
vous la pjacieai dans la constitution , vous l'at*» 
tachiez à la constitution. Vous l'en avez ex- 
clue i vous Tave^i soulevée çoiitre elle^ Pas 
amour pour votre ouvrage , pour tendre d'une 
pfianiere sure et ferme à votre but , apré« 
avoir mqnti é à la noblesse ce que vous êtes, ' 
û^lès ravoir terrassée , abbatue , aprè^i Ti^yoir 
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Scrasée de votre juste SHpërîorîié^ ttms de^ 
wez peut-être eh bonne politique la relever 
«t lui teiidre la main. Efie est dans l'état un 
ordre riche ;] nombreux et puissant. En vou^ 
coalisant arec elle , jr<m$ triomphiee avec 
la plus granvde faciilké -de^ tLutres corpo- 
rations Câergé , Robe , Finance. Pour ^ 
quoi multiplier les oJ)Stacles ? La nature de$ 
choses , • lé côuns des .événements n en ame ^ 
tient - ils pa$ asse£ ? Pourquoi se créer k 
plaisir six cents mille nvécontens qui peu- 
vent un Jour renverser une constitution , 
dont ils pouvoîent devenir les plus fermes ap 
puis ?Je sais bien les solutions qn't)na don- 
née^ de toutes ces questions et objections , 
znais je sais' encore mienx les réponses 
jpéremptoires qu'on peut Éaire à ce^ pré* 
tendues solutions. 

: 6®. L'AssémWée nationale nre paroît bStir 
«ur des fondements ruineux ', elle élevé sbn 
édifice sur des ptincipes chimériques tî^éga- 
iité. La déclaration des droits est une pièce 
C[u 'il falloît laisser faire à un penseur pro* 
fond. C'est à la nuétaphysiqute à fournît 
A la politique et- à la législation ses bases 
iet ses principes. Que veut dîrç cette pro*- 
^o^iiâea &ndàinentale , tùui ^ hom^nes 
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tonù égauoè en droiu;, je -^^ tirent connais pu 
de plu» faiKse ^t ^urto.u*' de plus dan* 
gerense et de plps d^tructive , de iKDMe 
ftooiétéw Lfs ' hommes ne sont épiait ^n 
droits ni dims Tétat ^de nature ^ ni dans 004 
lui de ao$:iété. C'est 06 que je croirois.pocN 
voir m'enga^r à déi^ntrér dç la manierd 
la plus évidente ; mais en remontant à des 
priiKÛpôs auxquels pe s'est pas élevée ïk»^ 
semblée iia(iona|e* Elle a paru mécoimcitra 
qii'il est des principes qui égarent dTao* 
tant plus mûrement ,, qu ils ont an premier 
coup d'oeil l'apparence de la vérité, l*^ 
multitude grossière ne voit qu'un aens dans 
]a proposition que je combats .^ c'est celui 
qui la flatte» Le s^ns métaphysique est trop 
élevé pbur elle,ril lui échappe. La méprisa 
de rAssemblée est d'avoir avancé comme 
axiome) un théorème qui mc^ besoin d'una 
démonstration) ifigourense. £t peut-^tre qti'eifi 
y procédant à la manière de« Géomètres ,[ 
elle n'aurait vu au lieu d'un théorème qu'une 
question problématique et dont ' Tanalj^s^^ 
fluroit donné pour résultat cette propositioti» 
Tous les han%mes sans '^tinction onà des 
àcoits égéuix à l'humamié .^ù' à tu justices 

àf^ hurs ^epiU^bUs, Op. voit ^pe le peu|>l^ 
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mWroit pu alm^r de ce principe • qui est 
clair y qui , est vrai, et susceptible de la plus 
ccxmpleite désnonstràtion. ^ 

: 7^ Si l'Aissembiée nationale ne corrigé 
pas sa déclaration des droits 'et ne se ré- 
concilie point arec ki noblesse , en la ré- 
tablissant ordre et partie intégrante dans 
la constitution , A est faclieux d'avoir en 
{lerspective , au milieu de tant d'opérations 
sakitaires ; de longs désordres et des agitations^ 
sanscesse renaissantes. I^es tr^ubles^ et Ta- 

Harchie peuvent durer , P^î^^^ï*^ s'accroître 
«léme , par des ^circonstances exterieures-r 
La France fatiguée de ses tiraillements , de 
ies excès , lasse d'une liberté impuissante 
à faire son bonheur , peut , comme autre- 
fois en Dannemarck , se rejetter dans les 
bras du Roi. Ce s^oit alors un despotisme 
légal substitué au régime arbitraire ; légal ,. 
jmîsqu'il seroit consacré par la volonté de*- 
peuples , et sans rexnede. à cause des bar- 
rières qui contenoient l'ancien gouver- 
xement et qui viennent d'être arrachées 
et renversées. Un pareil événement recu- 
Letoit la France de plusieurs siècles. Ou 
bien j chaque proviktce sentant Timpossibi- 
il'organiser un grand tout comme la 
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France sur des principes et dits formA d^v 
mocratiques ; pôurroit se séparer., s'isoler 
et démembrer la France qui se trotiverDit 
naturellement divisée en un certain nom-» 
bre de républiques d?une médiocre étenn 
due , telles qu'elles doivent être pour être 
bien gouvernées. Ces républiques se li-* 
gmeroient , se confédérerolent y et étabH-^ 
roient .une diète , un congrès pour traitée 
des affaires générales et de la sûreté com-« 
mune. Du milieu de ces conjectures et 
des obscurités de l'avenir , ressort une vé- 
rité qui frappe par son éclat. C'est , quoi 
qu'en disept nos Démagogues em^portés 
^ui ont £^t du mot Aristocr9.te l'épou* 
ventaîl du jour; qùeHbs que puissent être 
Bes formes politiques de la société ; répu^ 
blicaines y despotiques ou monarchiques j^ 
lies aristocrates y domineront toujours et- 
s>'en rendront les maîtres. 

Varistecratie est une forme de gouver»--, 
nement inhérente à la nature humaine etr 
aussi ancienne que lé monde. Toujours^ 
et en tout pays , un petit nombre d'hommes, 
éclairés , courageux ou intriguants feront 
mouvoir la tourbe ignorante et crédule j 
toujours l*oa\>erra des charlatans se xaires* 


Mfivre pat des dupes. L'aristocratie tcH^ 
|ounl*Iiui si abhorrée en France a des dreita 
bien plus éridents g^e la prétendue égalité 
des droits de Thoimne. Elle est le droit qu'a 
tout clair-ypyant de condtiire des aveugles; 
elle est aussi Tabus du génie et de la force^ ^ 
ell^ est comme la noblesse un mal inévi- 
table f un ingrédient vénéneux q^ 
iié€es$axrement dans la recette sociale. 


Paris le 3o octobre 178g, 


\' 
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tETTRÉ IV. à Me. la Comtesse de F*** 
Sur là r&mTution d'octotre 1789^ ' 

X L paroît chaque jour depnîs tjuatre 1x1019^ 
deux cents ÊBuUles périodiques , deux centf^ 
journaux ou bulletins de l'Assemblée na^ 
tionale sous deuV. cents titres différents ^ 
deux cents pamphlets y cinquante gazettes 
étrangères ou nationales fautant de brochurei^ 
critiques-; politiques y économiques, sistémes% 
et plans de constitution , de gouv emem^t ^ 
de finance et d'administration. Il faudroit 
six semaiites pour lire ce qui paroit ebaqu^ 
|our. Les faits se multiplient r^ Thistoire de 
la révolution marche avec une telle rapidité 
que la plume a peine à la suivre» Les évé* 
ncments devancent Fhistorien, le gagnent da 
vitesse. Ce que }'ai lu , vu , écrit et fait de- 
puis quatre mois me paroit un rêve. Quel- 
que ibis je m'observe, je me tate, je pense* 
être seul dans Funivers , et je suis tenter 
de croire que tout ce qui se passe , ne sont 
q^e des perceptions isolées de mon ame\ 
â«s imagées £uita$tiques et bigarres qui \m 
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Bbnt i^eproduîtés par une force extérîetirë et 
à moi iuconnue. La nouvelle révolution qui 
vient de se passer sous n*es yeux ëat parti- 
culièrement dan^ce cas : et pour reparer 
le silenèe que j'ai gardé snr la première ^ 
îe vais vous entretenir de cette seconde, 
^ il faut l'éprendre les choses d'un peu plus 
haut La distinction entre les ordres sub- 
i^istoit toujours , mais les deux premiers eri 
se réunissant au tiers état par ordre dû roi 
s'étoieAt soumis à une délibération commune. 
De mauvais plaisants firent un calambout 
et dirent que la noblesse et le clergé étoient 
tellement attachés à la délibération ^ar ordre j, 
qu'ils ne s'étoient réunis aux communes 
que par ordre. Et lorsque la fureur du peuple 
avoit menacé la vie des nobles et des pretreaî 
qui. résistoient à la réunion. Le François tou- 
jours gaidiUcéfuUls s* étoient hâtés de délibérer 
par tête de peur d'être réduits à délibérer 
sans tête. A cette époque FAssemblée . 
ëtoit loin des excès populaire'6 dans les-» 
quels elle a donné depuis. Des opinions 
modérées y dolhinoient. La France parois^ 
soit à la veille de recevoir une constitution 
fort analogue à celle d'Angleterre. Il étoit 

question d'une chambre haute ou (i'tln sénat. 
» Un 


tin grand nombre de députés des communes 
à la tête desquels étoient MM. >Mounier | 
Bergasse^ Lally-Tollendal inclinoient pour une 
de ces formes mitigées que la sagesse indique 
presque toujours placées entre les deux 
extrêmes. Il y a trois mois qu'on ne par- 
loit en France^, et surtout à Paris, que da 
n)ét:o. Les portiques et les caffés du Palais* 
Royal, le Cirque et le jardin ne retentis-î 
soient que de ^eto: On y dispùtoit à perte 
. de vue sur cette ' question , quelquefois sans 
s'ei\tendre. Les débats étoient interminables; 
Le Palais-Royal il joue tiri très-grand rôle 
dans la révolution, comine fous le Verrez? 
par rhistoire que je vous en ai promise. Jl 
en a été le foyer. Qui Teut cru? Que dé. 
ce rendez vous d'oisifs , de libertins , d'effcr 
minés et de joueurs ! que de cet antique séjour 
du luxe et de la frivolité^ sortiroit la âammè 
brûlante du patriotisme et de la liberté qui ^ 
d un bout du royaume à l'autre , embrase 
toutes les âmes !* Le Palais -Royal furieu* 
contre les partisans du "vetOj désignés sout 
le nom d'aristocrates , parloit de marcher 
en force contre Versailles, et d'aller y punir 
\^^ membres de l'Assemblée , qui , ennemie^ 
de la liberté et traitres à la patrie , favnrisoienÉ 


^ 


«e veto , et vouloient l'attribuer au ïtor<Ikité' 
la constitution. Déjà le dimanche 3o aoûtJ 
ïa populace de Paris soulevée par les motions> 
riolentès de quelques énergunienes, et surtout 
d'un certaiii Marquis de S.. Huruge, com* 
iriençoit à s'ébranler et menaçoit Versailles- 
©n y étoit dans la Gonsternatior^M». de l»i 
Fayette , le Maire et la Commune dé Paris 
détournèrent Torage. Les avenues de Ver- 
feilles fyirent gardées , fè pont de Sève oc^ 
cupé. Je fus moi-méme à Versailles le pre— ' 
mîer septembre, et je vis plusieurs pièces 
8e canon à Sève , pointées contre Paris. La^ 
inilicé bourgeoise y ' fortiîoit un cordon. Je* 
rencontrai entre Sève et Versailles plusieurs 
détachement^ de gardes du corps qui alloient 
et venoient et bâttoient la grande route aveo 
anxiété. Plusieurs s'approchèrent de ma voi-- 
ture pour me demander si je n avois rieii^ 
rencontré , rien découvert, et si on étoit tran- 
quille àParîs. La distance avoit ; selonTusageî, 
exagéré le danger et grossi les mouvements.- 
Pour juger de la détresse de Versailles , il 
faut se faire une idée de son nouveau rap- 
port avec Paris , et de notre situation respec- 
tive. Avant la révolution, Versailles com- 
^andoità Paris. C'est précisementaujourd'hiifi 
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hr contraire. Le pouvoir exécutif est sâni 
torce , Tautorité du R6i nulle. Versailles est 
dégarni de troupes, et quand il en auroit , 
feUes ne ser oient qu'une raine et peut-être 
dangereuse parade. L'amour de la liberté â. 
fait de tout Fraiiçôis un soldat^ et de tout 
soldat , Un citoyen. Une partie de la maisoîl 
du Roi a passé dans lés milices nationales/ 
Plusieurs corps restent neutres ou immobilest 
au-devant deleurs concitoyens. L'armée baissé 
les armes au nom de la patrie; tout est flor^ 
tant entre les autorités naissantes et les ax^ 
tiennes. Rien ne protège l'ordre et la tran- 
quillité publique. 11 en résulte que Versailles ^ 
et la cour , et le Roi , et nous niémes à P*àris v 
testons Un peu à la merci de ïa popUlace 
peu contenue - par la milice bourgeoise , et 
Jthénagée>pour les services qu elle a rendue 
dans la révolution^ La France pourra sortir 
pure et brillante de ce cliaos , Inais le chao")» 
existé. Je trouvai à Versailles plusieurs femmes 
de ma connoissance partagées entre la Fureur 
et les plus vives allarmes. Au plus petit 
bruit qu'on entendoit dans la rue , elles 
voiolent aux fenêtres et croyoieut déjà voir 
ies bandits et l'armée 'de Paris , veinir lesf 

enlever ou les massacrer. Le moment da 
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ferreur passé; la colère se montîoît i' sorfi 
tour. Elles vomissoient des imprécations* 
contre l'Assemblée nationale qui enchainoit, 
disoient-elles , la liberté des deux premiers 
ordres,^ et les réduisoient au silence, sous 
peine de voir leurs personnes insultées , leurs 
biens ravagés e% leurs châteaux brûlés. Elles 
ficcabloient de leur mépris et appeloient 
infâmes les nobles de la minorité qu'elles 
accusoient d'avoir tr-ahi la patrie et leur 
iordre.^' Elles aompar-oient la noblesse et Ift 
iolergé dans l'Assemblée y au passant qu'oH 
idétrousse , en lui criant la bourse ou la vie. 
J^es aristocrates affluoient dans la maison 
pu j^éteis. H fut question du Due d'O***; 
.je m'avisai de dire qu'il étoit divinisé par 
le .peuple. Trois hommes se lèvent avec 
jeoiportement, et du ton des chœurs de l'Opéra, 
•s'écrient tous ensemble : Divinité infernale ! 
i Ce seul mot exprime les dispositions de la 
cour à. son égard et le profond ressentiment 
qn-elle lui gardoit. Le Comte de Mirabeau 
.fit ce jour là une sensation simultanée sur 
iles deux partis ennemis , qui je crois n'a point 
•d'exemple. Elle est un, trait tout neuf dans 
iVhistoire même des bisarreries et des contrit 
dictions' iiumai|nev Pendant qu'on agitoitv ai 
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3?arîs d'*envoyer quinze mille hommes à Ver- 
sailles pour se défaire des traitres de ras- 
semblée qui tehoxent pour le T^eto absolu 
du Roi. Pendant qu'on y délibëroit sur les 
moyens de protéger les jours de M. da 
Mirabeau , considér^ par le peuple comme le 
rempart de sa liberté ; qu'on venoit d'arrêter 
au Palais-Royal qu'une garde lui «er oit donnée 
pouf veiller à sa sûreté , M. de Mirabeau 
prononçoit à l'assemblée un discours pleiii 
vde chaleur, en faveur deoe même "veto absolu. 
J avois assisté à ce discours le matin. Et le 
soir je Tentendis porter aux nues par tous 
les gens de la cour et de Versailles. M. dé 
Mirabeau n'en resta pas moins en possession 
de la faveur du peuple , et son discours sur 
ie Deto , crime irremmissible dans la bouche 
d'un autre , eutle rare bonheur de réunir^ 
à l'approbation de la noblesse et des grands,^ 
•les suffrages même de 'la faction démocra- 
tique. J'étois encore à Versailles , quelque 
tems auparavant , le jour de la Saint-Louis. 
Sy avois été attiré par la nouveauté du spec- 
tacle^ Le Maire de Paris à la tête d'une dé- 
putation de la commune, et le Capitaine 
général , suivi des principaux officiers de 

la garde nationale^ venoientreridre hommage 
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liuHoile Jour de sa fête, et le complimenter; 
Toute la route de Paris à Versailles étoit 
$einée de milices bourgeoises et d^ troupes 
jreglées, tant cavalerie que fantassins : des 
piquets dp maréchaussées de distance en 
distance et une foule de curieux. La plac6 
d'armes surtout , et l'avenue de Paris étoient 
reihplies. On ne pouvoit s'y remuer. Des 
appartemens de. M, le Comte de M*** , 1q 
çoup-d'œil étoit superbe. Ce qui étojt nou» 
veau à Versailles ; ce qu'on y voyoit pour Is^ 
première fois, c'étoit le phénomène de IVga* 
lité et de la popularité ; f^^randes et petites 
entrée» renversées , oubliées, comme distinçv 
tlons gothiques , et ouvertes à tout le monde. 
Tous les sanctuaires de la cniir, accessibles 
jusqu'à présent à la seule noblesse , vioLs 
et profanés par les bourgeois de P^ris, arniéj^ 
et noi} armés, tenant leurs femmes sous ,1e, 
bras et pénétrant p^ tout, Le petit peuple 
ïaisoit foulé dans la galerie , dans J'œil de^ 
bœuf p et coudoyoit 3 jusque» dans les apparie-» 
pients du iRoi , les grands Seigneurs, les Ducs,_ 
les Courtisans, qui, àrimmobiliié de leurs yeuaj 
ouverts et fixés sur cet étiang^ tableau, avoient- 
l'air de contempler la tétedeJMt'duse. Après le 
(Jinél^ Maire et le Capitaine gcxKralsuivisd V W 
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^rsnd nombre cV Officiers ciyilf et militaires^ 
tinrent faire' visite à M. et Madame de 
M***. Nous étions au caffé. Outre les Mi- 
nistres étrangers ^ il y avoit grand niond^ 
^ans le sillon. Je m'attachai sur-touc à ob- 
server les visages et le jeu des physionomies • 
*elles.étoient vraiment à peindre. Le d(^p^t, 
ïétonnement , le dédain , l'ironie fondxx^ 
•ensemble sous un vernis de politesse^ en for^ 
moîent l'expression dominante. Il y avoit de 
•quoi s^ étonner un peu en effet.. Lç Marq]^i9 
•de la Fayette et son armée à la suite et 
-aux ordres d'^in Académicien, M. Bailly Dé- 
puté du Tiers-Etat, Un Contrôleur géaér^ 
M. d'O*** jf c^n habit d'Oflîcier et servant 
dans la milice Parisienne. On avpît 
i*air de douter si ce n'étoit point là une 
masearade de carnaval , et de se demandçr 
<le qui aujourd hui Ton célébroit la fétç : 
■du Roi , ou bien du mardi gras ? Les femmes 
ne purent 5 empêcher de ^^' égayer siir 
M. d'O*** et de le persiffler sur'^son habit 
d'ordonna'nce. Cette nuit fameu&e du 4 aoùjt , 

» • 

époque unique peut éh e dans Thistoire ,du 
cœur humain, comme dans les annples du 
monde , où toutes les passions réuniea, 
f^oiifondues et heurtëes ^ la générosité, la 
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crainte , la jalousie , les rivalités , le patrîo-r 
tisme et la vengeance ; ont produit les plu9 
sublimes sacrifices. Cette nuit , dis-je , a fait 
beaucoup de bien et beaucoup de mal, Cette 
nuit a jeté les fo^deraens du bonhei;r futur 
des campagnes. Elle a préparé un avenir riant 
à rind\istrie , au commerce et à Fagriculturei 
Mais elle a trop fait sentir aux commune^ 
leur force et leur prépond^^rance. Au lieu da 
devenir généreuses à leur tour, elles ont abusé 
de leur victoire. Que les biens di^ Clergé 
^yent été déclarés appartenir à la nation , 
cela est juste, ce n'eat là qu'une restitution. 

Xe Clergé , nulle part ^ ne doit avoir des pror 
priétés séparées , ni former un corps , un 
ordre à pait^ Mais lorsque la noblesse , quels- 

^ que fussent ses motifs , se mpntroit gêné* 
yeuse ^ désinféresséç ;il ne falloit pas là 
dépouiller, pile renonçoit è^ s^s privilèges 
pécuniaires ; il falloit pi\ rpster là, et lui con- 
server toutes ses autres prérogative3T Ell,^ 
n'a plus rien a^ijourdliui qui la distingue du 
resté des citoyens. Les Ètats-généraux de 
France n'auront désormais ni çommjines, rû 
NoIJes , ni Pairs , ce qui en fera une réri- 
tablp cohue démocratique. Cette niiit si yanr 
î^e^ peut ceuter à laF^rance sçi régénératioi^ 
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et sa liberté. Elle peut la plonger' dans le» 
horreurs d'une guerre civile et dans la lon- 
gue agonie de FAnarchie. Un corps tel que la 
nobïesbe Françoise , puissant , riche et nom^ 
breux , ne perd pas tout , sans être souverai- 
nement aigri et mécontent. Il falloit au con- 
traire le faire concourir par son propre intérêt 
à la restauration de la chose publique. Les 
communes dévoient s'attacher , s'unir à la 
noblesse , se liguer avec elle. Cette ligué 
seroit venue facilement à bout de tous les 
autres esprits de corps , et intérêts particu- 
liers. Alors l'édifice de la liberté s'élevoit 
sans obstacle' sur les débris du despotispfie 
des Ministres , de l'usurpation des parlements, 
de l'aristocratie du Clergé , de l'influence 
des financiers , de la tyrannie des grands, et 
de la cupidité des courtisans. Quelle mal- 
adresse et quel aveuglement d'avoir substitué 
k cet ihtérét propice un intérêt tout contraire. 
N'est-ce pas exposer bien volontairement 
une construction naissante , un édifice chan- 
celant à tous les chocs impétueux que lui 
préparent l'union et la coalition de toutes leà 
classes d'hommes humiliés , dépouillés et op- 
primés, dont je viens de faire l'énumération ? 
fcur fai^e, Çl^^ meplbre^ d^Ja noblesse , de| 
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citoyens; il falloit leur laisser des préroga- 
tives d'honneur et d'opinion qui ne nuisent 
à personne , les laisser subsister en ordre sé- 
paré, ne point toucher à la forme antique 
60US laquelle ils ont existé jusqu'à présent* 
La distinction des rangs , des ordres , des 
états j est nécessaire au maintien de toute 
société, depuis la plus petite république jus- 
qu'au plus grand empire; avec cette diffé- 
rence, que cette distinctipn presqu'impercep: 
tible dans un petit pays , doit recevoir de^ 
nuances plus vives ^ et se prononcer plus 
fortement , à mesure que la société devient 
plus nombreuse , et occupe une plus grande 
surface. La noblesse, quoiqu'on en dise, est 
un corps intermédiaire, entre le peuple et le 
Jloi; elle est une partie constituante et in- 
tégrante d'une grande monarchie. Depuis 
cette nuit mémorable, la noblesse si peu 
ménagée , s'est en partie rapprochée da 
clergé , plus jaloux de sa considération per- 
sonnelle et de ses richesses que du salut des 
«mes , et plus sensible à la perte de ses 
dixmes qu'à la restauration de la Patrie, 
nom toujours vain pour des célibataires. !/ 
plusieurs membres deé communes , d'un bon 
esprit , effrayés des conséquences fatales 
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pour un vaste empire d'une constitution éle^ 
Yée sur des principes trop populaires ; con^ 
vaincus , commey je . le suis , de la nécessité 
absolue de concentrer dans les mains du 
monarque un grand pouvoir ; si Von uq 
veut, s'exposer aux démembrements de la 
JVlonarchie, et à tous les malheurs qui ac- 
compagnent la licence et l'Anarchie , se sont 
réunis à la noblesse et au clergé. Autour de 
la- noblesse se sont ralliés à leur tour , les 
corps menacés d'une juste et prochaine ré* 
-forme, tels que le Clergé , la Magistrature, 
et la Finance.. Les mécontens^ à l'ombre de( 
cette coalition, se sont montrés plus ouver- 
tement , ont déclamé plus haut* Les travaux 
et les opérations de l'Assemblée ont été cri- 
tiques avec sévdfrité , jugés avec mauvaise 
foi. Malgré ça double déclaration que la dette 
publique étoit dans toute sou intégrité soust 
la garde sacrée de la nation et de la loyauté 
françoise ; nous avons vu deux emprunts^ 
successifs -ne point être remplis. De simplea. 
citoyens , des femn^es d'artistes et de taar-^ 
chands ont donné le signal généreux de« 
contributions patriotiques. Elles ontencorpsi 
porté leurs bijonx aux pieds des Représentant, 
t}e la nation. Cet exemple a été suivi chaque 
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Jtmr par des citoyens et citoyennes de tous 
les rangs , et malgré les sommes considé- 
rables de ces dons réunis , le crédit ne s'est 
point relevé. On a fait venir beaucoup de 
tled de l'étranger, la dernière récolte a été 
très-abondante, et depuis trois mois Paris 
snahque de pain. Le bled et l'argent 'ont 
disparu. La porte des boulangers , celle de la 
caisse-d'escompte sont assiégées vainement 
chaque jour pour avoir du pain et de 1 ar- 
gent. Toutes les opérations apparentes du 
gouvernement , des Etats et de la commune 
de Paris réunies, pour ramener Fabondance, 
f argent et le crédit, paroissent' traversées 
par un parti ennemi , formidable et caché , 
idont les manœuvres, souterraines échappent 
à l'œil des citoyens et de là liberté. 

Depuis un mois surtout^ les bruits d'une 
insurrection prochaine , d'une nouvelle ré- 
ToluLtion circuloient sourdement. On s'accor- 
doit même à en fixer l'époque dans le cou* 
rant d'octobre. Les papiers anglois alloient 
jusqu'à en désigner le jour, le 7 octobre. Je 
le tiens d'un anglois qui m'a dit l'avoir lu à 
Londres dans un Pamphlet du 26 septembre. ' 
L'on soupçonnoit des assemblées secréttes,. 
Xes m^^contens se déchainoient tout haut,' 
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même dans les lieux, publics , contré le* 
arrêtés <lu 4 août , et en attaquoient les prin- 
cipes et les motifs. Les mots constitution ^ 
liberté n'étoient pronoàcés par eux, qu'avec 
le sourire de T ironie et du dédain. Il falloit 
qu'ils se crussent bien assurés du succès»^ 
puisqu'au sein même de l'assemblée , la voix 
de la menace osai se faire entendre. Un dé- 
puté de la noblesse apostropha le parti po- 
pulaire en* les appelant des Démagogues 
qu'on sauroit bien faire rentrer dans le denyoirm, 
Et comme on craignoit le palais-royal, on 
remarqua que , sous prétexte du bon ordre ^ 
des patrouilles he cessoient de dissiper dan» 
le jardin les pelotions et les groupes qui s'y 
formoient.. On en fit même une estampe^ 
<i je m'en souviens bien , au bas de laquelle 
.étoit écrit : le Patrouillotisme chassant le 
patriotisme du palais-royah Hs . tournoient 
en ridicule les dons patriotiques des citoyenne» 
. de Paris , ces dez , ces étuis , partie de leurs 
bijoux portés sur l'autel de la patrie. Ils dé- 
«ignoient sous le nom d'enragés et de déma^- 
gogues les ardents défenseurs de la liberté* 
Ils appeloient le coin de la salle desEtats oc- 
cupé par ces derniers, le Palais -Roy al ^ et 
^l'avenue de c6 coin, la. trou d'Enfrr. Pluf^ 
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^èîetirs jèilnes-gens de la noblesse se rassèftf* 
, feloient dans les caffis çt cherchoient à faire 
des prosélytes. Des éclesiastiques les secanc 
doient , et le manque de pain , et le défaut 
d'ouvrage, ne rendoient que trop le petiple 
facile à soulever, La circulation intérieure 
dès grains étoit partout arrêtée malgré les 
déci'ets de l'assemblée et la vigilance de là 
commune. Des bruits vagues se répandoient 
que des fermiers recevoient de T argent pout 
= ne pas battt^e; des meuniers pour ne pas 
moudre : que des bandits de Paris , soudoyés, 
ne recevoient du pain des boulangers que 
pour le jetter dans la rivière* 

Toutes ces manœuvres avoîent pour but, 
d'augmenter la disette , d'égarer le peuple 
sur ses vrais intérêts , de lui présenter ses 
souffrances comme le fruit amer des inno- 
vations , de le pousser au désespoir et à la 
sédition , de T amener au regret de l'ancien 
régime , et de le faire soupirer après le retour 
du Despotisme , comme au seul remède à 
tant de maux. Tels étoient les projets sî- 
nistres? qu'on supposoit aux détracteurs de 
là liberté, à ces esclaves rampants dé la 
faveur , qui vivent d'abus , qui extorquent 
les grâces par Timportunité , qui ne parvieit* 


tSg 

hent aux honneurs et aux places , que pair 
les routes tortueuses de Fintrigue ; qui cir- 
conviennent bassement le Monarque, tou- 
jours prêts à mettre une naissance équivoque 
et douteus^e à la place des services , fondant 
l'espoir de leur fortune sur Fart perfide 
d'aduler ; et désespérés d'être obligés de 
mériter pour obtenir , et- de se donner une 
valeur pour être quelque chose. Le régiment 
de Flandres avoit été mandé à Versailles ^ 
on ne savoit trop pourquoi. A peine les ÉtatSf 
en avoient-ils été instruits. Leur réclamation 
dans cette conjoncture et leur étonnement 
parurent foibles , et visiblement tempères par 
le vœu secret d'un grand nombre de mem- 
bres. On leur donna cependant pour raison 
la demande qu^en avoit faite la Municipalité 
et les Garde^bourgeoises de Versailles, poiif 
les aider dans letir service. Ils pouvoient souà 
le même prétexte demander un second et 
un troisième Régiment, etc. qui ne voit 
les conséquences? Tel étoit l'état des choses^ 
lorsque le premier octobre, les Gardes-du- 
corps s'avisèrent de traiter ce même régi- 
ment de Flatidres, et de lui donner une fête 
militaire. Les propos joyeiix, les santés por-* 
tées, les signes de fraternité se mêlèrent 


bientôt aux entretiens politiques ^t auxdfjP- 
eussions des affaires du tems et, de laçons^ 
titution» La conversation , selon l'usage , 
change vingt fois d'objets. Adroitemeiit on 
la ramené sur les grands intérêts du moment. 
Les verres se choqiient , les Santés redoublent^ 
le vin coule à grans flots , les têtes s'échauf- 
fent. Un Monarque si digne d'amour , op- 
primé par . ses sujets. Une assemblée de 
ï)émocrates , de Scélérats , d'Impies , qui porte 
sur lautel une main saprilege , attaque toutes 
les propriétés, fbule aux pieds la noblesse y 
qui veut bouleverser l'Etat et détrôner soii 
JRoi. Uri grenadier se levé , se frappe la poi- 
trine, abjure son serment à la nation, et 
dans Tamertùrae de ses' remords,' veut se 
percer le sein. Pendant que les transports' 
d'amour pour le Monarque et da famille 
exaltent les têtes et dilatent les cœurs; que 
la douleur et lés regrets s'exhalent , que lear 
repepitirs s'expriment , . que les plaintes écla- 
tent contre les députés , que les imprécations 
se prononcent contre les parjures qui ont 
trahi leur foi ; tout à coup là* porte s'ouvre 
et la Reine paroit. £lle tient dans ses bras 
îe Dauphin , et avec cette grâce qui lui est 

propre, et un visage où la tristesse peinte 
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tL^empéche pas le doux sourire ; elle le pï^ 
sente aux guerriers > invoquant letir appuis 
comme autrefois sa mère fugitive » menacée 
|)âr une ligue formidable,- tendoit son fils 
énfailt , aux fidèles Hongrois y en implorant 
leur protection. yLe Dauphin passe de miaiit 

eii main. La Reine s'entretient avec les chefs ^ 

• • • 

flatte ti caressé les officiers y salue lés simples 
soldats , leur sourit , se mêle parmi eux 4 
s'assied au milieu d'eux, et prend part à 
la fête. Par un mouvement mumime et sou- 
dain^ officiers et soldats arrachent de leur 
chapeaux- la cocarde patriotique et la foulent 
aux pieds. Des cocardes noires et blanchet 
leur . sont distribuées et remplacent les cou» 
leurs nationales. Ils firent plus ; dans cette 
yvresse d*attendrissement et d'amour , ils 
sorteiit de la salle du banquet, et.se portent 
«n foule dans la coi;tr de niarbrâ sous les 
appartements du Roi. Là , ils laissent échap^ 
per des cris de douleur et des gémissements. 
Le Roi parblt sur son balcon. Alors comme 
par une commotioi> électrique , soudain 
se rétracé à leurs sens agités- l'image dé: 
Richard dans la captivité. Ils s'élancent , 
se cramponent aux colonnes, en s'entr'ai^; 
dai^t les uns les autres , escaladent le baïcox^,. 


«mtittié^ pour dllef délivrer le Roî, ef fôrUft 
ensemUe , ils châûterit Vàk si connu: O iZ/- 
ekard ^ à mon Roi f V univers ifahandohne^ 
et là musique du ïtégîmetit le répète et l-ae-' 
oditipagtte. 6et âir étoit co^ime le peA/Iant^ 
et dans leur inteiition, comitié'l'exûia tion.de 
eAvXy &à peut-on être^nnéHx qi^' au sein de 
$à famille, "que la musîqtte de la Ville avoitc 
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éltëctAéïè 1^ juillet^ lorsque le Roi se réndife. 
à^aris mt niiîieu de k Ifeiirgeoîâie atniée êt< 
qifif ûLVôît l'air, selorf etffc, de sn]tts rebelles^!? 
vâfrrKjuéilrs , prômenant^ en triomphe leur ' 
Roi jtt-î^oïfriiér, et ajoutant paï les idées àé' 
bônhèiit domestiqua liées à:4eur fanfare, la 
dérision à^la violence. L'e banquet fut répété ' 
lé ienPdélnain àVeé plus' dôr convives , pluà de 
tûttiulté , et àiis cifcohstànces encore plus^- 
oîfénîsaiïtérs pour la nation. Ils se donnèrent >.. 
lé J^emiér dans ki safie des spectacles , etî- 
lé sécôiiiï dans lapîec^ dtf manège, t^' 
bfHÎt de ces btintjirets ne tarda point à sei* 
répandre dans Parisr lïs fournissoiént ma- 
tière à féflhj^xionr On les traita d'orgies ia^ 
dèceHte:^. li'aiîanne se repûnd daïis les dîs-^ 
^trtcts. L'hôtel de ville s'iilquiete. Le palais- 
royal s'agite. L'ébranlement des esprits gagne- - 
^ se conmuniqué dans toutes les classes dô;^ 
citoyôiis- Déjà le peuple ( le diuianclie 4 oe-- 
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tbWe ) se ria^^èibble et s'attroîïpe. Les âàxtieé^ 
delà halle se tnettent.à sa.tjête.. Elles am^u- 
tent les fauxbourgs'S. Antoii^fe et S. Mar» 
ceau peilpiés d'hommes tels* iju'il les faut . 
pour les révolutions ; passionnés ^ |)auv^es , ^ 
crédules et ignoràafs* Versailles est le but. 
où tendent tous ces mouvements. On se?, 
proposée d aller châtier les gardes dii corps, 
téméraires auteuts de rinsylte faite à la çcw 
Carde nationale^ de déclarei" la guerre ait 
clergé , ennemi secret de la coîistittition et 
de la liberté ; «t de sup{>lief le Roi de vcf- 
nip habiter sa bonne ville dei Paris. Le 
lendemain lundi 5 au matin , On vH la plaça 
de Grève inondée de femmes. Aiut p'ois^ 
sardes s'étoient jointes le^ courtisanes de 
ia dernière classe , et toute la populace , 
femelle de Paris. Elles ,tivoîeitt peu d'hom- 
mes parmi elles. Les hommea avoient eu 
Inonneur de la journée du, i4 juillet; il 
paroit que les femmes ambitionoient Thori- 
neur de celle-ci : aidées de quelques Forti . 
dfela halle, elles forcèrent la Garde de THôtef 
de ville, en enfoncèrent les portes, et serépaijh 
dïrent comme des Bacchantes dans son en- 
ceinte , criant à la vengeance , courant aux . 
armes et en cherchant paxtout Elles s'eiïH^ 
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tîffterit dû canéh , le traînent à bras , àU 
l^attellent aiix J>rëmîers clievaùx Qu'elle* 
rencontrent. Ici S'dffre aux regards un spec- 
Mcle Unique. Trois Ôir ^jiiatre miï!e iemraips 
bariolées de fUbans 'dfé? toûfef' cottïeur , ani- 
mées par des motifs dit^ërs et dés passions 
tïe toute espèce , arïhiées de piqués et d'épées, 
joyeuses ou furibond^j^ et toutes en délire ; les 
iihes montées sùf les canons Cjù^elïes onf 
jTris ou sur les chevaux qu'elles y ont attelés , 
le plus grand nombre à pied. On éri distirir 
guoit une sur un cTieval <ïe trait , propre- 
ment mise , le visage séféiri , 1 œil noir et 
bien fendu et le tein rembruni , qui-, le casque 
en tête , la lance en main rappelloit l'idée 
de Minerve ou de la Pucelle d'Orléans. Ce- 
preridant Versailles plongé dans la sécurité 
étoit tranquille , ne se doutoit de rien. Cet 
essaim de femmes prend son essor tumultu- 
eux sur les diverses roules qui mènent à 
Versailles , et se grossit encore de toutes 
celles qu'elles trou vent, dans les rues, sur les 
qtiais et sur les grands cliemîns. Elles ar- 
rêtent tout ce qu'elles rencontrent et se 
fbtit suivre de gré ou de fôrc^. Le tems 
étoit pluvieux. Des femmes bieii mises furent 
obligées de descendre de leurs carosses,dep 
slitrarndr dans la boue et àf pied', jusqu àVer* \ 
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«ailles, et de prendre part bien nitdgré elles à 
la gloire de cette expédition. Ces phalanges 
mêlées , încoliërèntes , arrivent vers les trois 
heures après midi de différents côtés , in- 
vesb'sserit tout à coupla sulle des Etats V en 
écartent les gardées , ^t couvertes de boue , 
chantant , riaat , jurant , y vres à demi de viii , 
de luxure et de patriotisme , se précipitent . 
pele-ihele dans 1^ salle comme un torrent 
Xangeùx, et circulent confusément autour des 
tîéputés, stupéfaits de:se trouver assis entre une 
revendeuse de marë'Q et une prétresse subal- 
terne de Yémis. Elles crient toutes ensemble: 
du paîn! du paît! 1 Nous îriouroné de faim à 
Paris. Le pam est le prétexte de l'incursion, 
il est eh même teins le cri de guêtre et le 
mot de ralliement. Apres ces bruyantes cla- 
mrurs , Tune d'elles se lève , demande la 
parole au président, et se tournant vers le 
Clergé , ce Messieurs l^s Évèques , leur dit- 
^c /elle , la Nation vous a mandé ici pour 
<c travailler â un^e constitution qui la rende 
<c libre et heureuse : on dit que vous la 
<€ combattez secrètement ; que vous la re, 
<c tardez , parce qu'elle diminuera vos re* 
« venus , vous contraindra peut-être à pra- 
^ tiquer un peu ce que tous prêchez tara: 
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« aux ftutres. Si notre sort e$t d'habiter 
ce souvent Iqs cabarets ou les lieux de dé* 
• a bauçlie, nqus y portons du moins Taraoï^r 
ce de la Patrie , nous Tin^pirons aux autre^» 
ce Vous . sous les voûtes aîlgùstesf de vqs 
cç temples, sous la présence habituelle de . 
ce votre Dieu., vous êtes prescme tous »de 
ee mauvais citoyens. Si vous faisiez yotr^ mé- 
ce tier aussi loyalement que nou$ faisons 
ce le nôtre , il y a long tems que nous ' joui-» 
« rions de 1 abondance et de la paix. Por- 
. .te tion du peuple ^ nous vous parlons' au 
ce fïom du peupîe,. Les bi<^ns dont vous 
ce regorgez sont pris sur nous,. Vous viye;i 
<;e dans le. faste au sein de la mollesse çt 
^c des plaisirs , et yous nous prêchez riinnfi- 
c<, lîté , la pénitence ,et les macérations, 

%c V,ous nQus exliortez a çauffrir sans mur- 

. . . ' . '. ' . > *^ '•••'. 

fe miirer , à supporter nos maux avep pa» 
« tienqe et résig^çjation , à ce prix vous nou^ 
çç promett^ij le Paradis, Mais, Messeigneurs , 
re sî nos travaux, saps cesse renaissants, sont 
ff IVliuient de votre aisance et de vos joais^ 
ce snnces , ^i votrç énorme superdq se. cpm- 
e<; pose âp toutes les. portion? retyarichéea 
ce à notre, nécessaire ; alors il est clair _gue 
çc voiî^ initesànos dépens votre Paradis, en 
^ ce nioucle > fît ÛMns ce ca3 il est encore 


=^:plus clair que vous ne croyez gneres/à 
'-<c î autre vie, J*ai bien peur Mess.eigneurs , 
ce Dieu me pardonne , que vous p.e jxons 
«c vantiez tant l'autre inonde; q^e vous 
^c. ne cherchiejs tant à nous y reléguer , que 
^c pour vous débarasserde nous dans celui-ci. 

Les Évéques confondus tî^isisoient' l^es 

yeux et -détoipTnoient la -tét-e. Le Comte ^e 

TMiràbeou en possession de rester Vanii du 

ij)euple en se mont^'anât «ou ennemi , apqs- 

-tfoplietl'une voixrtennante ces liiirangueuses 

♦et leurs compagnes, et prie M. le Président,' 

^^ui étoit un Evéq«e;, de do.nnçr prdre ajix 

21uissiers deies faire sortir., ou de leur iin- 

^oser silence, Mais^m-'jçn^ais p^tfui^'e 

taire une Poissxirde ? Elles sourirent à M. de 

îMirabeau , et se mirent à. crier encore .plus 

,€ort : du "pain! Du pain^ 

Le Roî'étoii; à la cjiasso, On alla 1 avertir 

» s, ' . • • 

_^e cette însunçectio» dç^ fempes d^ Pjaris, 
îl revint aussitôt, au château. Plusieurs 
^l'entr'eflles «siB..detaçfaeî:ent en déput^lfip^n c^u- 
yrès du Rqî pour «e . plninjt;'^ de l/i (:Iî5Ctte 
^% dpnuujder du pain. Eîîes restçreflit quçlçpie 
i^3nps dans la g^Uie(i'ie,.attendA^t d!étre..int\'o* 

. <Jjiitçs. Là, continufm4^ ^'exIiiaVeren plaiiï4;es 
^Mcla disette du pain^pa djit Quyi^ Mini>|^3ç 
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«^approcha déciles çt leur dît. Quand 'vouê 
^ fixiez un Roi vous ne manquiez pas de pain ; 
' vous en avez voulu d<^uz0 cents , allez leur 
en demander* 

Le Comte de Mirabeau dénonça quelquei 
jours après ^ fAssemblée le ministre et le 
propos. Le ministre se Jusiifla e^ niant fôr^ 
mellement l'avoir tenu, On dit encore avoir 
entendu une autre voix qui crioit à ces 
femmes : si Louis XPI rèdemenC lici j le 
périple rie manquera pa^ de pain*. 

Toutes ces femmes de Paris couroient Ver-? 
failles à l'aventure. Leurs nelottons dispeiv 
ses se réunireilt ensuite au devaiju du clia- 
teau et s'y rangèrent en ordre de bataille. 
Elles étoient accompagnées , pour les soute- 
nir au besoin , d'environ trois cents bandits 
déterminés, lis étoient armés les uns de^- 
isils , les autres de longues piques ou de bâ- 
tons ferrés. Plusieurs mêlés parmi les femmet 
f5U àvoient: pris racoutrement. Le Roi ayoiç 
yeçu là députation, m^is lorsqu onvit arrivet 
(ces hordes hermaphrodites de çombattans , 
la frayeur s'empara du château \ on en fer- 
pia aussitôt les portes et les grilles. Les gardes 
du corps , le régiment de Flarijres , er des 
lirpgpï?s^ sçr(ingerent çup U ^h.çe d*ftrnief 
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entre les gi^lles et les femmes. Mais bîent At 
les grilles s'ouvrent et Ton donne passage 
aux femmes députées qui revenoîent d'au- 
près du R#i. Elles avoient été reçues avec 
bonté et rapportoient à leurs compagnes Tei- 
poir de l'abondance , étales promesses du 
Monarque, et ses tendres sollicitudes. On ite 
voulut pas les en croire» On desiroit entendre 
de la bouche du Roi ces paroles consolantes. 
Un gros de femmes yeut entrer au château ; 
elles sont repoussées. Elles ne s'en obitinellt 
que d'avantage. La rumeur , les cris s'aug- 
mentent et se propagent. Nos intrépides ama- 
zones ne se laissent point intîpiider par Te 
front menaçant et les sabres levés de Ta 
troupe x^nhemie. Elle^i serrent les rangs , s'a- 
vancent' avec fureur. Le combat ne tarde 
pas è s'engager entre la balle de Paris et les 
gardes du corps. Au lieu de traits, les gros 
niots et les injures volent et se croisent dés 
deux côtés. Les noms d'aristocrates se font 
entendre, de traîtres à la nation. Les agrestes 
écuyers de ee^ damés prennent part à lu 
querelle , soutiennent le combat. Ils életerît 
en Tair leurs piques redoutables , et font renl- 
part de leurs corps protecteurs. A ces ef- 
Ipns d^ Toiîcji c^« tr(ut$ Sen pai-oles ^plus 
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^u moins fins , plus ou moina fênétvnpsatM,i 
tsnccédent le cliqujetis du fer , le sifletoeijrt: 
liesballe^. L'imprudence et le zèle font partir 
du milieu des Cardées du JEloi .^ueiq-ues coups 
de carabines. Ces coups s adressoient aupc 
guerriers î ils ;t(wnbent jpar hasard siir l^s 
guerrières; deux ou trois sont laissées. Aussi- 
tôt on •cherche àje^ yengei:. On fait feu sytr 
les Gardes. J3eux.so;i;H: atteiiojs «vt j^enversés 
de dessus . leurs ,chey^n«- Trois pie,ces 4® 
%canon chargées à miçraiJJe , conduites et sep- 
vies par Iç Fajubqujg Su Antoiae,sont pointées 
«contre les Gardas ' du Corps. .11 . pleuvoit , U 
^êche fut approchée plus d'une foi^ sâcis 
succès 4 (J.e plus on ei[i tendit quelques voix: 
4j\ii crioieijLt .• arrêtez il n'estpas tems encorç. 
Aipsi ce fut la pjuyç, Thumidité de la poudpe 
/et le défaut dp.foncert qui sauvèrent Içf 
Gardes du Qorps dans ce moment . terrible, 
.-€t, les préserv*erçnt d'un .massacré gén^* 
rai L'ordre >d*i Jioi de . n^ poitjt tirer, , 
jdene poin|; irritenle peuple, leur fut porçë 
yépeté, et pqrtfé de nouve^ij. Al^fs 1^ qorps 
jdies filles de Paris ^e d^tac^a. ^H^s ajtaqueçi 
<1^ front le régîmeut de Fla|>^c^s ,.fvreiinç^jit 
Jes dragons qn flanc. Elle^ )pé»}étfeut daas^ 
leur^ ran^ eX ^e^ (^n^^^utjd.e lii^Hi^s piubi^^* 
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jements , font iSDmber dé lei^rs moins les ar-' 
mes meairtriepes. Au signal qu'elles donnent, 
tous les soklats en signe de concorde^baissent 
,ïes armes au devant de Varmëe de Paris, h» 
.gardes du Rpi* se retirent. Les grilles setë- 
ierment. Le châtj^au reste à prendre. Oe^ 
pendant Paris étoit loin d'être tranquille. Irr- 
jquiet Bwc le sort ties guerrières généreuses 
^ui se dévouoient à la caisse de Ici patrie et 
de la liëerté. Inquiet sur Fîssue d'une téro* 
iation à laquelle :tenoient' peut- être les- dés* 
linées de 1^. France ; soît que Paris la diri-^ 
^At , soit qu'il lui àonùùtt la première iwk* 
ytulsion ^ soit? ^ q^u^^il: ne fit qtte se prêter et se^ 
j^liev aux circonstances; <:î'e$t èe que nous 
ignor-on^tettcore. Paris avoit^xpédié des ordres 
jde ne laisser sortir pei^onneni de la ville ni 
^u Royaume y ^t ces ordres, ëtbient re^éç- 
|és sur les* frozii&ieres par les milices nài'* 
tionales. Je fiis môiméme arrêté en voittitd 
deux oiî i:rois BoU dans V'enûeinte des murs^ 
les rues étaient désertes; Les citoyens r^nh 
lermc^s dans» lours mai^opj / étoîent dans lu 
pi as grapda at;tenteïr L^ silence avait suc^i- 
cédé au fraèft* /Imbituel ées' rueéJ de Paris, 
JLes sçisJnnte- flépnl^liqTiefi^: fîèdêiwKtives à 
Ja Joîs ^eLdé&uniâ^ , conoiiep souisls jru)in:d% 
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Districts; se «mcértoient, s'cntreclionuoïent, 
.délibéroient, etn*étoieilt pas d'accord. Cette, 
journée était d autant plus critique et déh * 
.♦cisive, quç le sort de la France boulererséd, 
jQU régénérée , é toit tomme soispendu à deux 
jdécrets d«i l- assemblée , qui en ce moment 
étoient ^ux mêmes entre Tétrè et le néant<^ 
L'un portoit sur 1 imposition dW /quart 
:des revenus, àe tous les huJntans du Royati- 
me , seul inqyen par la détresse du trésor 
jroyal , la disparition du : numéraire et 
le refus des J)rovineeô de .payer Tina^ 
^t , de le smxyex , et de le soustraire 
*aiix horreursi d'wne bai^qp-j^route ; l'autre, 
'^toit la déclaration des droits ,^&t la cônsti- 
itution même du Royaunie , ou du moins le^ 
articles qui en étoieiit arrêtés et .rédigés. Ou 
avoit regardé, jusqu'à présent comme uue 
question trop déliicate u disenter j celle dé 
.•«^Yoir , si une nation libre , traviiillant pj^r 
jses représentants à* se donner une consti* 
4ution et un gouvernement , avoitt besoin que, 
ideiravgil fut revêtu d« la sanction du Mo- 
narquè, pour être légal f obligatoire, et capa* 
tle d'enchaîner également et le Manar<]ue , 
lui^m^me et tous les citoyens^ Cependant 
iians décider* la Question «les Etaist a^cienl; 
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porté ces articles à la sanctiôli du I\oî ;efc 
comme ils étoient accolt^s à rimpôfcdu quart 
devenu si urgent et qu'ils le précédoient ;' 
ces deux discrets unis couroient même for- 
tune ; ensorte que l'un ne pouvoit passer. 
sans Taurre ; soit que le^ Etats eussent pensé 
qu'il étoit prudent de profiter de roccasion 
pour faire accepter au Roi tes nouvelles • 
loix constitutionelles ; soit qu'ils se fussent 
bornés à croire qu'ils dévoient cette défé- . 
rence à leurs cctmmettans , de n'accorder 
d'impôts qu'après la constitution faite et 
ratifiée, selon le vœu exprimé dans leurs man* 
dats* Le Roi avoit réj^ondu le 4 octobre que 
la déclaration des» droits étoit un ouvrage im- 
parfait , que la constitution ne pouvoit être 
jpgée par fragment , que quand elle seroit 
coinpleite > ce seroit sur l'ensembla et leji 
proportions du tout qu'on pourroit asseoir et • 
motiver un jugement : que cependant il vou- 
Ipit bien sanctionner ce qui lui étoit présenté^ 
à la conditibn expresse, que la force exécutrice . 
si étroitementJiée à la tranquilité publique , 
resterait toute entière concentrée dans ses 
mains , sans aucune diminution ou ol tération 
quelconque. Le Roi étoit peut-être bien fondé 
4« parler ainsi ; et Içs Etats, avoient peut-éue 
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Mùssi grande taîsbn de s'iffiarmèrdë c^te i^ 
jionsé vagùë , àttibigue et coiiditionnelle. D'aîl- 
leurs , die autodi dû être ecmtrésigiïée par 1er' 
ininistre, elle ïië l'éipit pas. Le Président de' 
TAiissemblée, M. Moùnier , a voit reçu l'ordre? 
de Supplier le Roi de donner tine accepta- 
tion pare et simple, et de ne point le quitter 
qu'il ne Feut obtenue. Le plus grand n'ombré 
des districts de Paris vouloient marcbér en 
force à; Versailles ; y soutenir les femîpe^ ei 
frapper un coup décisif 

La nouvelle milice parisienne, composée 
de jeunes gens pleîii's d'atxîeùr et de boAne 
tolopté ; demandoit à grands Cris de mar- 
cher au sec^ours des citoyennes et de la ' 
coâstimtion , les Ga.rdes-fraliçOises slirtouty"* 
métamorphosés en Gardes nationales depuis 
la première révolution en partie leur ouvragé^ 
exigeoient de lemr général qu'il se mît à leûf 
tête ^ et paEîloi^nt d'uil ton à nô paS ê^ rè* 
fuses. Ce général est le Mwqilisde là Fayette 
jeune héros, tou) o*rs^ heureux, è qtd tiiM* 
étoile propice et uile destiïiée sîiïguliere^ oïit 
ménagé le double honneur d'être le defen- 
àetir des droite ' de ITioitime , et Fapôtrè de 
la liberté > danâ^l'un et dans lautte Hémis- 
fkere. M. de la Fayette temporisok, >r6^ 


Jft^ttoit d'heure en heure , diffèroît dé' 
lAarcher sous différents prétextes. Son post^- 
dé Commandant généra 4e là milice nationale* 
de Paris ,dans ces tems*^dfe troubles et d'orages^ * 
Si difficile , si scabreux , si glissant , deire-- 
noit dans le moment présent d^jtÉi embarras 
et d'une délicatesse"* extrême/ Se montroît- 
jî à la tête des bataillons nationaux? il avoitr 
Fair d'^ît rebelle ,. commandant des factieux 
armés contre leur Roi? Retusoit^il de conduirez 
Târméé ? il risquoît d'être pendu ou massa-^ 
€ré ? Déjà des voix féroces s'élevoient dvÊ 
milieu, du peuple rassemblé autour de lui 
et la place de /grève, et crioient: à la^ 
Zxanterne ou ' ài t^ersaittes. te Général 
pressé vivettient entre- ces deuxr écueil^ 
i^eprésente au peuple et aux soldats qu'ail 
ne peut * marcher çans un ordre de^l'hôteÉ 
^ viHe. E.e peuple court cherclier le IMaifer 
de Paris^ et rassembler les représentante 
dfe la commune* Le tems s'écouloit dans?^ 
€ès incertitudes et ces fitictuations. Il étoit 
près de six heures. Le peuple sans frein*,, 
audacieux et bouillant d'impatience , crié' 
tout d'une Voix. Partez, paYùôz toujours ^ ton 
^ous envefTa sur la route V ordre de ri»' 
commune. Le général obéit ^ fak ses'dlspo-^ 


citions', ddftrfe ses ordres , et pâle et tfemhiani 
sur les suites si iitiportantes et si sérieuses que 
pouvoit avoir un pareil événement, monte k 
cheval , et malgré lui , ou de concert avec la . 
ville y se trouve sur le chemin de Versailles , à 
la tête d'ui}^ armée de vingt mille homme» 
et de vingt pièces de canon^ Cette armée 
indocile , agitée par lé ressentiment ^ exaltée* 
par le fanatisme de la liberté , rouloit des 
projets de vengeance* M. de la Fayette -met 
à profit habilenient le tems que lui laissaf 
la route pour parler à ses sipldats^. leur ins- 
pirer, d'autres sentiments^ et changer des dis- . 
positions qui pouvoient devenir si funestes. 
On le vit sans cesse courir de rang en rang ^ 
leur faire entendre la voix de la raison et 
les exhorter à la modération»; Arrivée à Virof- 
Hay , non loin de lavenue de Versailles , iï 
fait faire halte à son armée, et pour sert 
assurer encore mieux , il exige d^ nouveati 
le serment de fidélité et d'obéissance. Il 
étoit minuit , et T obscurité de la nuit ren- 
forçoit encore de son voile funèbre la reli'- 
gion de ce serment et. la terreur d'être par- 
jure. Le Général à la tête d'un bataillons© 
•détache de l'armée et va droit au château, il 
«ntre seul et s' approchant du Roi. Je {^iens ^ 
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Sire y vous apporter ma tête poiiF^ saui^ér 

celle Ue vôtre ^ majesté : si m.on iungydoit 

couler , que ce soit du moins pour le service 

'de morî Roi, plutôt quà Vignolde et sortir' 

bre lueur des flambeaux dé la 'gréii>e. Sur 

l*ordre du général , lés, mîlice« parisiennes 

s'étôient rapprochées du cKâteaii, et le peu*- 

pie de Parii confondu avec celui de Versaïllesf, 

et entremêlé de soldats , rèArîrônnoît. On 

'avoit éclairé la place et le'Gbâteau. Ee Roi 

s'avance sur le balcon aveô^ la Reine et le 

"Dauphin. M. de là Fayette lès' précède, et 

avec les gestes et réxpreSsîofi'de* Tàmbur 

et du respect, il les montre au peuple et 

à l'armée qui témoignent leur joye par les 

cris de i^ive le Roi. Les Députés , étoient 

restés assemblés tout le jour. Ils venoient 

de quitter leur Salle , lorsque Tannée de 

Paris , arrivai Le Roi desîrà de s'entourer 

des Députés pour entendre M. dé' là Fayette 

'ôt délibérer âVec eux sur les circonstances 

présentes. Le Président les Jfit rassembler aii 

'sort du tambour. R^éunis- dans la salle ^ ils 

•décidèrent que l'Asseinblée ne se transpor- 

teroit point au château , comme le Roi avoit 

:d'abord paru le désirer , mais qu elle enverv 

roit trente-six dé ses membres qui;rie quittô^ 

M' . • > 
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roiexit point Ip Roi. M. de la Fayette rendit 
compte à l'Assemblée de sa mission, La 
.séance (ut levée à trois heures après minuit. 
he peuple se dispersa dfuis les cabarets ; 
l'armée divisée par pelotons nç se coucha ' 
point , et resta 60US les : armes, Flandres et 
Pragon« furent confiés à ,1a garde des filley' 
de Parj^ /dof^t.ilU ne se pépareréiit point, La 
hallq Veinpaç^ 4p,l^ salle des Etats après le 
départ des I^ptitésy et y paçsa; le reste de lu 
mii^ Toutes oes femmes mouroient de faim. 
^« président donna des prdrçs aux boulon* 
|[€^s pour q^^on leur apporta du ppîn. On 
ne. sait jtjui ieixr fit fournir avec le pain, et 
f n grande abondance , des viandes , du vin 
et des liqueur^, La journée du lendemain 
devoit être plus critique et décisive. On frémit 
quand on pen^e qu'elle renfermoit dans sa 
^ur<?e une foule d'éyéneme;nts possibles, dé- 
pendants d'xine multitude de ressorts sous- ^ 
traits par leur petitesse et leuç; invisibilité k 
toute prévoyance humaine , et qui pouroient 
im gré du hasard , jçiter le ^of^aume dap» 
d'affreuses convulsions , et le couvrir de deui* 
et de revers. Vers les sept heures du matin 
la populace s'ameute et se porte au château • 
(fet , so^t que dans ce moment de confusion e^ 
d'anarûlliei les postes fussent mal gardé ^ soit 
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^'on .n*osat lui opposer la force 6.t faire tén^ 
elle se précipite en foule dans la galerie .et 
jusques dans le$ appartemenâ. Le peuple mxk 
Youloit à la Reine, il lui reproche se$ favoris « 
ses profusions , sa haine centre les françois^ 
U se sourient de ce fameuse collier- qui ^ 
conduit suj: la sellette deux innocents à ce 
qti*il croit. Depuis la liberté de la presse f 
-â mfâmes libelles , de coupables écrits on( 
peint la Reine à la Nation , comme une Frédé-^ 
Ç<mdeimpure,fi'accomodantdetou5les sexes, 
souillée de tou^ les vices , et cause unique 
des calamiléé de fempire. Le peuple erroit 
daos r intérieur^ du château , y promeuoit sa 
laine concentrée , etcherchoit Toccasiondâ 
ae venger de la Reine et des Gardes diA 
Corps, Des fetnmes armées de coutelas le 
préçédoientetranimoienté Elles entrent dana 
la salle des Gardes de la Reine. Elles vont 
âroit i la porte de Tappartement où la Reine 
couchée dormoit encore. Les gardes de service 
à cette porte veulent la défendre. Le peuple, 
les entoure, les attaque; les bandits à longue 
pique les pressent, en blessent quelquesruns« 
Les gf^rdes parent de leurç épées et de leurs 
baypnnettes; xbâIs ncçajjlés par le nombre 
ils ne résistent qu'avec peiné et perdent dû 
terrein à chaque instant Prêts 4 être forcés 


fls Ibnt tinë 'àécliarge à laquelle on répond* 
Deis * icoups de fusils se font ' .entendre dès 
â^uk G&té^. Le isang ruisselle k la porte même 
de la Rçînè.^ Le tumulte , }ès cris , les coups 
dé%U réveillent cette malheureuse Princesse. 
Fràp^ëe (f effroi , elle se jette hors de son lit, 
W en" (ihémisè, à demi nue, elle cherche 
à'se sauvët- et. court à T appartement duRoi. A 
peiné elle est hors de sa cliamhre, que la 
porte en est brisée et tombe soùs les coup5 
redoublée des furieux qui Ja cherchent.. JEUe 
Fuit et entend ddns sa course ,' des v.oix de 
femmes menaçantes cpiicviént, c'esl^ une Jilesr 
haUriey elle atrahiVétat , il faut la pendre 
tlfnxitîd pendre! M. de là Fayette , informa 
5e' c^s aîfreiix désordres , Tôle au château 
et se 'présente au peuple, arrache de ses 
èiairts plusieurs gardes du Corps, et s'expose, 
pour les sauver h toute sa fureur. Il parle 
aux 'gardés-Françoises , réveille en eux Thon- 
neur, la générosité. Cependant les gardes dit 
Corps plient et fuyent. Le peuple pénétre 
dans tous les réduits où il en soupçonne de 
cachés tant au dedans du château qu'au de- 
hors. Il les arrache de leurs aziles. On les 
poursuit, et on les tire dans la ville et dans 
le parc comme des bé tes fauves j deuxsont 
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massacrés sur les dégrés de la cpur,de^marbr€L 
malmé tous les efforts de. li mrlîce parisienne 
pour les sauver; leurs têtes sont ^ coupées > 
plantées au bout des piques, et pp|-t;ées. en 
"triomphe de Versailles à .Paris , ejt au. Palais- 
Royal, L'on né. v.oit dans les .cours et sur 
les ' escaliers , que des hommes Tarciucnes, 4 
tenait en main de longs batç^ns surmontés 
d'un fer .arrondi et tranchant en fofmo da 
croissant ; armç nouvelle et meurtiere, fa- 
bçiqu^e à la Iiâté par la nécessitai, au temp* 
de la révolution, et dont Paris arma §0a 

Fuple j au défaut de fusils ^ pour conquérir 
$a liberté. Les femmes de la\ cour éperdues, 
.^t , palpitantes d'effroi dans la ,galeriç, qu 
blotties de frayeur dans Fœil de bœuf ,.ten- 
doient des mains suppliantes aux Péputés 
qui arrivoiçnt en foule pour sauver la faj^niUe 
royale- et contenir s!il leur est possible ce 
peuple forcené» Des gardes dx^ Corps saisis 
et i:amenés , sont entraiiaés sous les yeiiis; des 
Députés et dqs dames sur l'escalier fatal 
OÙ leurs camarades viennent . de perdre là. 
vje : même sort les attend ;.lor5auer le , Roi 
pacoil. Il fait signe au.pejiplejd^iar ^?in 



La rage du peuple se trouvé auspendué ^ 
comme enchantée à la présence et à la voix 
'du Roi. Les gardes échappent de ses main^. 
A cette scène de terreur et de sang suc- 
cède bientôt un tableau plus riant. Les gardes 
qu corps qui s^étoient retirés dans les appar- 
'temçnts intérieurs du château , reparoissent 
tout-4-coup. Ils courent aux fenêtres , élèvent 
leurs êhâpèaux en Tair , arborant la cocarde 
nationale et la montrent au peuplé. En même 
tems ils ôtent leurs bandoulières et les lui 
fettent par la fenêtre en cVîant de toute leur 
force : i)îaie là nation. Le peuple répond 
'eh chœur par les* cris redoublés de wVe /<5 
^ Roi\ i^ive les gardes du corps. Ils descendent 
et se rangeant sur la placé aux ordres de 
' M*, de la Fayette ; ce Général leur fait prêter 
le serment , en présence du peupl<^ , d'être fi- 
dèles a la nation , au Roi et à la loi. Alors ce 
même peuplé qui un instant auparavant voit- 
* loit les massacrer , leur tend les mains et les 
/ reçoit avec transport. Alors tous se mêlent , 
àe confondent et s'eiribrasseht. La Reine pro* 
Bte habil'eiiieilt de Ce moment et se montre 
'avec le JDîàuphin. Hais cen'étoit jias àl^èr- 
«aillés qu'elle devoit rentrer dans les gracé« 
dû pcùpîe. ^e a'fehtendlt^ en ce nicîrfcttt 
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tjue vwe la nation et le petit Dauphin^ et 
quelques .voix qui parloient de St. Cyr. Elle 
se retira, he Roi pendant ce tems remettoit 
aux députés de l'Assemblée nationale les ar- 
ticles de la constittrtioîi et la déclaration dè^r 
droits sanctîontiës sans conditioti/fet 'reréttts 
de son acceptation pure et simple. M.- de la' 
Fayette vint annoncer au peuplé, éette grande 
nouvelle. L'air retentit des expr^^ion»* 
bruyantes dé sa jàié et de seS' applaudis- 
sements. Au milieu de cette satisfaction gé^ 
nérale ; lés feitimés qui plue- raprodhééS dvt 
château remplissoient partlciilrereitténi leë 
cour^, et pdiivëlent être mienx ^«fettdues^i 
^e mirent h ckiec vii^e le Rël, à P^riSi l^iW 
notre bon Roi. P^efies^ à Paris ^^idtre bon 
Roi , notre père , et ne quittez pbii •*!) >^ en^ 
fants ! Alors la foule du dehors et dt * la place 
répète après le^ feîrimes : A pàriê notre Rai^ 
à Paris notre bon Rnil Et èttoUttïteéhae dé- 
siste poitit à la violence àesTriè'Hk 'de tretit* 
mille hommes atméh -, fcf -Rèîi' ^fut sur Jàî 
bdlcon, et avec un air dé btiritë tel une sîm-> 
plicité vraiment tonfchante, iï'âh't rhSi ei jauti 
^yous s^oXtlez que je* vom $iiih>s à Paris ^j-y 
consens, midis' à c-indithri que' fe ne 'ttté 

séparerai point de ma femme et de nies en^ 

M4 


JûjUs^^Mots, o».,. entendit de tous, coié^ , Qui^ 
oui oïdJ £t pour la preipiere. fois , ^vvve- la. 
Reine. .Aussitôt tout se.disposje ,au départ y, 
et pour çn donr^er le signal >; et répandre au-, 
loin les. témoignages de la joie universelle ^ 
on fît une décharge générale, du canon et 
de toutes les armes. H étoit deux heures lors- 
que le,Rw monta en voitui;^. ave,c laJEleine^r 
\fi Dauphin, Madame première et Monsieur, y 
Sa marçjiefu.t trè^-.lente ; il n'arriya^que vers 
les sept heures à :1a -noi^vel^e barrière de Pas- 
Çyi ou j)lutQt, à l!arc d,e U:ipmphe qu'on lui 
^ substitué^ dep^s la .nouvelle clôture. Un 
peuple immense éjtoit r(5pandu ^ur, les routes^ 
^ un aonçQuî;s.dç çitpyen? et 4eiÇurieuxda 
tout âgiç, >ç}: detqui; sçxe, af 4ré par un specta- 
cle si nouYi6ftU:^t si extraordinaire, formoient; 
Unedouble haye. depuis Paspy . )ii3qu'à Thô-r 
^el de ville. L'armée > les trains d'artillerie , et 
xïne paiTiedas sfeniJnes à ça^i^Qiirçhon sur les 
^nons,« <)^uvroi^i>t Ja marjçjjç : [ils côtoient sui- 
15|s d€ cîijquaiite :ch^riots chargés. dç farines 
et .de ble^sque Je-p^euple de Paris . avpit trou-^ 
yés et pris à, Versailles dans difféçents. dépots. 
Ces chariots prépédoient immédiatement, Ift 
|\pi. Un corps npiubreux^de, c^valpriç bour- 
geoise, entremêlé de femmts et d^ cjéputcs, 
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«nvironoit le Roi et les carôsses de la C^ixt. 
Suivoient ensuite pèle mêle et confondus 
à pied et à cheyaî, le régiment de Flandres,^ 
les poissardes, les dragons, les gardes du corps," 
les bandits,* les centrsuîsses et les filles. L'on 
y oyoit autour des chariots de farines , circuler 
confusément leis* héroines de la halle , tenant 
en main desTamcaux verdç ; leurs intrépides 
ëcuyers portoient des portions d'arbre entier; 
leurs lances, d'où pendoient des grappes* de 
•bled, étoient ornées de branchages; et tout le 
long des files chaque bayonnette portoit un 
pain, et chaque , pique un laurier. Cette forêt 
d'arbries , entremêlés de fusik et de piques 
et recéfant dans son sein, parôissoit se mou- 
voir lentement de Versailles , par une force 
invisible et' magique , pour verser dans Pa- 
ris affamé la farine, le bled et Tabonâance. 
Toute cette multitude remplissoît Tàir dé ses 
cris et de ses chansons. Les femmes qui pré- 
cédoient le carrpssse du Roi, en chantoient 
de grivoises , et ^saisissant les allusions , se 
tournoient malignement en riant vers la Reine 
> et les lui appliquoient : puis montrant à la 
foule rassemblée dans les rUes les chariots 
de farines d'une main , et le monarque et sa 
feuille de l'autre ; elles disoient : courage 
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mes amis, nous ne manquerons plus de pain ^ 
nous 'VOUS amenons le boulanger , la bou-^ 
langere et le petit mitron. L'on voyoît der- 
rière les voitures , les gardes du corps humi- 
liés, protégés et sauvés, embrassant leurs libé- 
rateurs , et eutrelassànt fraternellement leurs 
bras dans ceux d'une harangere ou d'un simpW 
soldat. Quels tableaux touchants à la fois 
€t grotesques ! L'on frémit, l'on s*indigne et 
Ton admiré. Le ridicule et le sublime y con- 
trastent et s'y touchent. De^ poissardes qui 
viennent d'assiéger le château de Versailles , 
de faire prisonnier le Roi de France, et le 
conduisent à rkôteï de ville, aux pieds de^ 
Echevins et dé la Municipalité de sa capi- 
tale: mais d'un autre coté, un peuple bon, 
spirituel et humain, yvte de joie de posséder 
K>nIloi , dansant et chantant autour de son 
carosse; les images de Tégalilé, Tenergiede 
la liberté : le Roi pouToit être pris égaleinen£ 
pour un père de famille au milieu de ses 
enfants, ou pour un Prince détrotié , prontene 
e|i triomphe par des sujets rebelles ; ce cor- 
tège ayoït l'air d'une fête civique ou d*unô' 
saturnale. Non jamais les Callot, les Hoga» th^ 
les Teniers n'auroient trouvé ces tableaux 
daus leur imagination féconclè et déréglée? 
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Le Roi arriva sur les neuf heures à Thotel 
de villë« tl tournoit le dos en y montant au 
fatal et fameux réverbère^ derrière lequel 
Téf fi^e nichëe d'un Roi de France de sa ra- 
ce , a vu pendre n'âgueres sous ses yeftx et 
4eh réalité 9 les commandants et les intendants 
de son successeur. La Reine avoit entendu 
retentir à ses oreilles le nom formidable de 
cette lanterne : elle se voyoit sur la placce de 
-grève, à la merci d'un peuple irrité, et qui 
a contracté depuis quatre mois un fort goût 
de lanterne. Elle étoit tremblante. On pou- 
voit Yètre à moins. Elle iît cependant bonne 
conténànee. Elle dissimula ses frayeurs- Lej 
Princes en général savent mieux se pos- 
séde]r, et feindre que le reste des hommes. 
Elle tenolt dans ses bras le Dauphin. Elle 
s'en cuirassoit, il étoit son égide. Elle en, 
fut <juitte pour quelqups gros jurons^ quel- 
que5 propos énergiques et gras, et pour avoir 
Toreille un peu écorciiée par la psalmodie 
erotique des demoiselles des ï^orclierons et 
de la Hafle. A cela prés , tout se passa fort-» 
bien de j>ârt et d'autre; et ce peuple vif, 
emporté , niais bon , ne se Vengea de la Reine . 
que par à^s chansons j domme, p. ex. celle» 
ci : La £ouIangere a des écus qui ne iàf 
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toMent guerâs.. etc. etc* . . Leurs M ajestéf 
furent haranguées par le nouveau Chef de 
Ja Municipalité, le Maire de Paris. Cette 
Municipalité n'a plus rien.de commuiravec 
l'ancienne , que le nom. Ce n*est plus quel- 
ques Bourgeois de Paris ou marchaiids de 
la rue St. Denis en fobe^ d'Echevins , occu- 
pés d'une fontaine ou d'un ègout , et rece- 
vant les ordres d'un Prévôt clqs marchands 
ou d'un Lieutenant de Police. L hôtel de 
ville, aujourd!hui, est le centre où viennent 
aboutir les pouvoirs de soixante republiques 
confédérées qui ont fait la révolution,, qui 
dans leur pente démocratique, entrainent 
. le reste du Royaume , lui ont donné l'exemple^ 
influent sur les États généraux , et préparent 
à la Fi ance . une nouvelle destinée. Il y a 
loin d'un égout à la conquête de Versailles 
et du Roi. ' / 

Le château des Thuilleries que la Reine 
nabitoit quand elle venoit à Paris, se trou- 
voit prêt il recevoir le Roi et sa famille. 
"Ils y couchèrent; et ils y sont restés jus- 
qu'à présent , en attendant que la véritable 
résidence royale , le Louvre ., soit disposée , 
arrangée et réparée, si en effet le Roi tient la 
parole qu'il à 4<^nn^e à la ville, d'y faire sa 
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rësidence la plus habituelle. Il est gardé 
par la milice nationale de Paris , et par ces mêr 
mes Gardes -Françoises qui ont pris la Bas- 
tille , et qui ont si puissamment secondé 
les citoyens et les Districts , à soustraire la 
capitale à son autorité absolue. Le le^idcmain 
et les jours suivants, les habit^ans de Pari^ 
remplissoîent le jardin , les yeux fîxca 
sur le balcon et les fenêtres du Château^ 
Le Roi, la Reine et le Daupliin s'y mon- 
troient tour à tour , et s^y rendoient à 
l'empressement du public. Ty vins aussi 
grossir la foule. Un Roi de France domi- 
cilié dans sa capitale étoit une chose as§ez 
nouvelle pour piquer la curiosité. J'y arrî- 
vai au moment où les gardes du corps sor- 
toient pour la première fois des Thuilleries, 
Ils défilèrent devant moi près de la porte 
du manège. Ils étoient - pales , défaits, et 
portoient encore sur leurs visages tous les 
signes de la terreur et de la détresse oà ils 
avoient été réduits la veille. Plusieurs étoienç 
coëffés d'un bonnet de grenadier bourgeoiç 
et chacun d'eux donnoit le bras à un so^Idat 
de la garde nationale. Ils n'auroient osé 
sans cette escorte, se bazarder dans Paris. 
Ils:.allerent ainsi se reconcilier arec le Palais 
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Royal. Ûê en furent bien accueillis , et recjië 
avec de vives démonstrations de joye et de 
fraternité. On ne rencontroit dans les ruei 
de Paris, aux ThuiUeries, au Palais-Royal^ 
que des poissardes chamarées de Rubans y le 
visage rouge et enilamé , yvres de vin, yvres 
de leur victoire, embrassant' leî passants i 
quêtant, et mettant à contribution, et leur 
bouche, et leur bourse. Elles entroient' par 
troupes dans les maisons aVec cette doubla 
intention. Mais les supérieures de la Halle , 
allèrent à l'Hôtel de ville protester contre ces 
indécences, promettre de faire rentrer ce» 
subalternes dans Tordre, et d'exercer , sur 
elles une police sévère. Elles furent fort-ap* 
plaudies par le Maire et la commune , et pour 
récompense de leur zèle patriotique, leurs 
noms ont été inscrits dans un tableau 5u^ 
pendu à l'Hôtel de* ville. Ces femmes exercent 
un grand empire dans leurs .quartiers sur 
le bas peuple. Peu de tems après la révolu- 
tion de juillet dernier, le Maijré et la Ville 
ne dédaignèrent pas de leur envoyer un« 
, députatîon pour les prier d* exhorter les ci- 
toyens à la concorde, et de malntenii^ parmi 
eux la tranquillité et la paix. La réunion des^ 
différentes haUes a formé de tous tems à 
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Paris u^e espèce de république, qui a conser* 
yé son franc - parler , au mîlileu des espions , 
et sous là verge même du despotisme: qui en 
a imposé plus d*une fois aux Rois et aux 
miuistres » et leur a dit plus d'une vérité tant 
tîhantée, que parlée. Ainsi la halle toujours 
libre a peu gagné à la révolution; elle est 
restée ce qu'elle étoit. Six de ces femmes 
députées de leur corps , vinrent le lendemain 
complimenter le Roi et la Reine. Elles furent 
reçues avec distinction, et comme toute autre 
Réputation. Elles parlèrent aux souverains « . 
iuix courtisans , comme elles parlent à tout 
le monde, avec la même liberté. Elles ne 
furent ni plus timides , ni plus hardies avec 
Louis XVI dépuis la révolution, qu'elles ne^ 
Tauroient été avec Louis XIV revenant vaîn^ 
queur de son expéditioii d'Hollande, On sb 
réjouit beaucoup à la cour de leur gaité 
franche et de leurs reparties. L'on y admira 
leurs réflexions politiques et leur bon seijis 
. exqtûs, Quel autre peuple que celui de Parî$ 
auroit forgé ce^ expressions originales dé 
Boulanger çt, de Bbulangere ? et d'autant 
plus plaisantes, qu elles se trouvèrent vraies. 
Dès ce moment, on tie manqua plus de pain . 
à Pari». Il abondo^t dans l;outeé les Lautique^, 
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et ce qui est digne de remarqué , c'est qup 
tous les boulangers vous disoient qu'ils ne cuî- 
soient depuis l'arrivée du Roi, qu'environ les 
deux tiers de ce qu'ils faisoient auparavant 
et qu'ils en avaient toujours de reste. Cette 
muldnlipation des pains fut un mirajcle op^ 
ré par la présence du Roi. Mais le prodige 
ne dura pas ; l'abondance disparut au bout 
de quelques jours. Qui le croiroit? avec du 
pain à Paris , on peut faire et défaire une 
révolution. C'est du pain que dépend le sort 

p « L I ■ * 

de la Monarchie. Le Parisien est grand 
mangeur de pain. C'est au pain qu aboutis- 
sent tous ses vœux ; il tremble toujours d'en 
manquer , et ne sait point comme en An- 
gleterre, en Allemagne ,. le suppléer par des 
racines, du maïs , des pommés de terre, du 
du riz^ pas même par du seigle ; il lui faut 
de la fine farine de froment et du pain 
blanc. Sortez lé de là, il crie famiicie, il e^t 
furieux. C'est donc au pain , con^me à la 
corde sensible du peuple , que s'attachent 
ceux qui vçulent exciter de grands mouve- 
ments k Paris ; et depuis la révolution , ce 
n'est qu'avec le pain que les mécontents ont 
cherchés à susciter des troubles, et à soulever 

le peuple. On les accuse d'avoir fait naitre la ♦ 

disette 
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disette tu thlHea d'une récoke alxmidatite^ 
en £aûsafit s^G^rtir les ble^ de Foaiioe ^ eti les 
écartant de Pari», enéffcayantles.pFovineeset. 
les propriétaires sur leurs propres besoins, 
en faisant piller - les apprcmsiounenusnt» 
de Paris, en faisant acheter 1^ pàiix cbee 
les boulangers pour F enterrer ou le< pe>ttec 
dans, la rivière. On assure qu'à répoquA jné^ 
morable du 5 octolDire , on en trotnra * noû 
quantité prekligieuse dans les £iet)S db;«iSt« 
Clottd. 

Dans la révolution qui s'e^t opérée à cette 
époque, nous n'avons vu jusqu'à présent que 
des apparences et des superficies. Un peuple 
affaiîié , un peuple offensé , qui court à Ver- 
sailles après le pain et la vengeance. Il seroit, 
maintenant aussi curieux qu'instructif de 
remonter aux causes , de parcourir tes divers 
mobiles qui ont pu amener un événement 
d'une aussi grande importance,, et d'une in- 
fluence si marquée snr Iç soft présent et 
futur de la France. Ces causes, nous sopt 
inconnues. Voyons si les conjectures et la^ 
discussion npus fourniront quelque nioyen 
de soulever uxk peu le voilç. 11 serojt pos- 
sible d'abord que ces motif;s apparents fussent 
■ , . N ' 
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anssi les motifs réels , et dans cette supposi- 
tion , Tévénement qui nous occupe, ne seroit 
<jue le produit tout naturel de la fermenta- 
tion du peuple , occasionnée par la disette 
et le festin àes gardes du Roi. Quant à la. 
disette, elle pourroit à la rigueur reconnoltre 
des causes «différentes de celles dont je viens 
de faire Ténumération. Elle peut s'expli- 
quer par le désordre et les troubles du 
Royaume, par les obstacles à la circulation in- 
térieure qui en ont été la suite : par les dangers • 
attachés au commerce des bleds, depuis les 
exécutions sanglantes faites par le peuple ^ 
sous prétexte d'accaparements , et par la des- 
truction d'une machine compliquée d'appro- 
visionnement qui alimentoit Paris , et dont 
les moyens de mouvement n'étoi€Hnt connus 
que de quelques agents du gouvernement 
qui sont en fuite ou ne sont plus. Voicf 
une seconde supposition. Les mécontens , 
la noblesse , le haut clergé , les parlements 
s'étoient ralliés : fortifiés de leur union , ils 
s'enhardissoient chaque jour. Déjà ils tour- 
noient en ridicule assez ouvertement les 
opérations et les travaux de l'Assemblée 
nationale. Une joie secrète brilloit dans tous 
leurs yeux , et décéloit leur espérance d'une 


prochaine révolution qui rendroît à l'état et 

au Roi , sa forme et son autorité première. 

Ces dispositions avoient produit les fêtes 

militaires des deux premiers jours d'octobre. 

Le Roi entouré des grands et du Clergé , 

livré à leurs conseils , recevant toutes leurs 

impressions, étoit fortement soupçonné de 

vouloir se' retirer à Metz , se jetter dans les. 

bras de son armée, et obtenir de la force, 

la restitution des anciennes prérogatives de 

sa couronne , attaquées par les Représentants 

de la Nation, L'exécution de ce projet dis- 

persoit les Etats , provoquoit la banqueroute, 

plongeoit la France dans toutes les horreurs 

d'une guerre civile. Que devoit faire la ville 

de Paris dans une conjoncture aussi déli** 

cate ? âiirel parti lui dictoient la politique , 

la prucïfcee ? Paris s*est armée la première , 

a doniœ': l'exempte , a fourni les premiers 

défensdlîrs à la cause publique. Ses citoyens 

'fie sont dévoués. C'est dans son sein que 

flottent les soixante étendarts de la liberté. 

Elle est la libératrice du Royaume. Com- 

mettra-t-elle au hasard de si grands intérêts? 

Laissera- t-elle renverser son ouvrage ? Verra- 

t-elle avec ùidifférence le sein de la France 

déchiré niasses propres enfants? Laissera- 

N a 


t-eUe au deapotiame le tems de combiaer ses 
moyens, cousommer se» rengeances? Que 
fera-t-elle? Tout ce (ju» nous venons de 
yoir. Elle sera le moteur secret de tout ce 
qui s'est fait, l'agWit invisible d'une second» 
réroluti<m, regardée Q«rome le eoniplément 
nécessaire de 1» première. EUe raréfiera le 
nain. Elle excitera par une disette factice 
les murmures du peuple. Elle répandra des 
bruits dans les districts, y sèmera sourdement 
des alkrmes. Elle cherchera à s'assiwrer des 
troupes de Versailles , à gagner le régiment 
àù Flandres. Elle lui détachera ses courti- 
«an«8, armées de billets de caisse. Elles 
auront ordre de verser sur les soldats l'or 
et la volupté , deux arratea dont l'èfEet est 
sur , et auxquelles .prises même séparément, 
les hommes, et surtout des soWats, ne ifVfent 
^oeres résister. Des poissardes payées , de» 
bandits soudoyés , le peuple habilement sou- 
levé, se porteront en foule versVersailles , et. 
pour contenir ce torrent dangereux , et ne 
lui permettre que la portion d'excès, nécesr 
«aire au but qu'on se propose , Paris le fera 
suivre et surveiller par son armée. Une troi- 
sième supposition toute aussi vraisemblable 
que les deux précédentes » p est que tous ce» 
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« 

livénemeiits des 5 lèt 6 octobre, ont été pré- 
parée , amenés , achetés par ratîstocratié 
ûes prêtres et de la (x>ur, qui espéraient par 
cette insurrection du peuple , effrayer le 
Roi, le porter à chetcher son salut datis 
la fuite , exciter par-là une guerre civile , dis- 
soudre TAsiemblée nationale , renverser Tédî- 
fice ébauché et encore chancelant de là 
constiiutidn , et opérer une révolution inverse 
de la première , qui auroit ramené la France 
au point d où elle étoit partie au mois rfo 
juin avec tant de gidire et de bonheur. Ce 
seroit alors et dans cette hypothèse, les aris- 
tocrates qui sans paroître, et par leurs émis- 
saires, auroient affamé Paris, soulevé le peu- 
ple , allarmé les Districts, débauche les sol- 
dats et payé les biigands. 

La quatrième supposition porte sur îe 
Duc d'Orléans, qui auroit en ce cas, exécuté 
lui seul tout ce que nous venons d'attribuer 
à la ligue des aristocrates. Hiimblé et modeste 
Député aux Etats , comme simple Gentil- 
homme de Ci-épy en, Valois , il n'auroit 
publié dés instructions et des principes d'éga- 
lité , capté par des bienfaits et des largesses 
la bienveillance du peuple, embrassé sa 
cause , défendu ses intérêts que pour le 
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faire servir à de secrets desseins. Il n auroit 
semé par tout les troubles et la discorde , 
fait naître l'anarchie^ que pour épier un mo- 
ment heureux, et saisir habilement l'occasion 
de se montrer au peuple , comme le défenseur 
de ses droits , son unique ressourcé et son 
dernier refuge. Toute sa conduite depuis un 
,ûn, ne seroit qu'une tran?je profonde , ourdie 
par l'ambition, et recouverte d'un voile de 
popularité. Il auroit trompé , trahi la Nation , 
et le Roi, et le peuple et les grands, sacrifié 
vingt millions , dérangé sa fortune pour se 
faire un parti et s'élevetau rang suprême. On 
dit, mais sans aucune vraisemblance, que «i 
ces hordes hermaphrodites poussées de Paris 
sur Versailles, eussent réussi à effrayer le Roi 
etqu ileut fui vers Metz, il avoit disposé des 
embuscades sur la route , de distance en dis- 
tance , afin que si le Roi échappoit à la 
première , il ne le pût à la seconde et aux 
suivantes, et que son projet étoit de faire 
massacrer le Roi , la famille royale et tous 
les gardes dû Corps qui dévoient le suivre 
' et l'escorter. Ils étoient alors en grand nom- 
bre à Versailles. Jamais position ne fut plus 
critique que la leur ; jamais on ne fut envi- 
ronné de tant de pièges et menacé de plus 
de daûgers à la fois. Us étoient bien éloignés 
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de les prévoir le lundi au matiny et ils^ li'ap- 
perçurent même pas tous ceux que déploya 
contr'eux cette fatale journée.* Us avoient 
à redouter , d'abord les risques dont je riens 
de parler , s^ils ne sont pas imaginaires , 
ensuite la vengeance du peuple de Paris et 
clés bî^gands arriiés qui étoient à sa tétè , 
puis le ressentiment de la milice bourgeoise 
de Versailles , irritée de leur^ dédains , ût^àt 
leursairsde hauteuretde supérioritër et enfin 
la haine des gardes Françoises^ qui ne gardant 
plus le Roi , voyoient d'un œil jaloiix- ceux qui 
s'étoient emparés exclusîveriient de sa garde? 
tous ces dangers les pressoient à la fdîs ^ 
et les envirônndient^ Cependant, parcett^ 
générosité qui caractérise la nation frati* 
roise et surtout- le militaire, ce furent tfes 
mêmes gardes -françoîses qui, pé^ de' 'mo- 
ments après, contribuèrent h les Isawver dé 
la fuU'eur du peuple, et devinrent leurs li* 
Lérateurs. Avant Farrivée de Tannée, ils 
furent merveilleusement garantis par Fin- 
cohérence de cette mullilude confuse etsahs 
concert , et par la pluye continuelle qui em- , 
pécha les canons de prendre -feu. Arrêtons 
3ÎOUS xin moment sur ces quatre supposi- 
tions : c'^est un point d'histoire cmi donnera 


Uefy' ufi fovr à <bJen de$ ^^mjectares» Lâr 
<j({«beUe des q^uarne le&t la vérké ? ne pâat*il 
y '^n !^Qit qu'une «qui la aoit? Impliqfieroitr 
él tcontradieiioia:, que toutes fusseju ^gale*^ 
jnent fondées? et ai «|i effet elles, pqrtoiem 
li'OUtes quat|:e sur .des réalités # jie diroi^ 
^lor^ fque le soWU pour la première fois. 
Mirent 'éel^^ré uiie. cQiy^icatiaa d'ëyéo^^ 
nents , d'isjijeid.ents et d'intrigues atissi étranr 
ges ! Quel tnéteage de i\es$ort$: caehiés , <le 
yue$ opp^9ée8 , de craipies et d'esfpé^ranoes , 
d'int^ts qui'se croisent ! Et en effet, il peut 
paroltre assez vroiseiiiblabl? que 1^ peuple 
qui avoit essayé $^^ forces depuis quelques 
IQsoia y et les «entoit , \se soit porté à Versail^ 
les par un mouvement spoptaipié , ou cru tel 
par Je plus grand nombre , s^ns d'ailleurs 
en rpréyoii: trop les suites. Que Paris et ses 
districts , >portant la vue sur les maux af- 
freux q(ui ;résulteroient.de la fuite du Roi 
yers les frontières^ ayent senti vivement 
combien sa possession étoit intimement lice 
au maintien de la nouvelle constitution, et 
delà liberté naissante. . Que les Aristocrate^ 
JLU <:ontraire , ayent trèç bien jugé qu'en 
environnant Versailles de dangers , ils déter- 
miner oi^nt la cour à le quitter j et qu une 


fois le Roi Â Metz, livré aux' seules im)>re9^ 
sioAs des Prêtres et dès Gr^ds; ûntùunei^ 
peut-être de cent mille Geatils^omtnes: dr- 
taés y il ^roit possiMe de regagner l'a^mée^ 
et avec elle^ K>ut le terrein perdu depuis 
six mois; et que le Dut d-Orléaar.qui avoit 
manqué le monient favorable du i4 juilletv 
put esperei: de lé faire renaitre le 5 octobres 
Ce serait là, il faut r^vouenv une combi- 
naison d'événements toute neuve» On aixixNf 
vu quatre causes puissantes , qui sans s*étte 
entendues , à Tinsçu Tune de Tautre , au- 
roient choisi le même four, et employé les 
mêmes moyens , pour produire des effets 
ou différents ou opposés. Quatre âictioits^ 
dont Tune se prdposoit de ptmir et se ven* 
ger ; l'autre , de s'assurer d^ans la personne 
du Monarque , d'un gage de la paix et de la 
liberté. La 3e d'enlever le Roi pour rogner 
aous son nom; et la 4e de le faire fuir, 
pour régner à sa place. Ces deux dertiie<?es^ 
si elles ont existé ( car <hi conclut presque 
toujours la réalité des attentats, du grand 
intérêt quon a de les commettre) dévoient 
croire leurs succès assuré , et leurs mesures 
infaillibles. Sur cent Rois dans la ppsitidn de 
Louis XVI, quatre-vingt- dix- neuf ^roieu.1; 
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paftisf. Tout lui en faisoit une loi; Tin- 
térét de sa sûreté, Imtérét de son autoVîté, 
plus grand encore peut-être, d'après les pré- 
fugés des Rois. On peut supposer qu*à 
ces motifs puissants, durent se joindre en- 
core les conseils et les instances de la Reine 
et des Grands , et de tout ce qui Tenviron- 
noit. Le Roi résista à tout. Son amour pour 
son peuple fut plus fort que tous' ces 
motifs ; il craignit de l'exposer aux désastres 
d'une guerre intestine. Sa candeur, sa pro- 
hité le servit-ent peut être mieux qu'une 
politique soupçonneuse ; car lui même , il 
risquoit en partant sa couronne et sa vie. 
La bonliomie du Roi sauva la France. îl 
crut n'aroir rien à craindre au milieiâ ^dè 
de son peuple; il se jetta enire les bras de* 
parisiens, et il fit bien. Le lendemain de 
l'arrivée de la Cour dans la Capitale , le 
Duc d'Orléans eut une entrevue et tm long 
entretien avec le Roi. On dit qiie M. de là 
Fayette l'y avoît précédé ; qu'il avoit révélé 
au Roi ït)ute la conspk ation , et confoncîm 
le Duc en sa présence ; qne ses propres 
jours avoient cté menacés par le Duc, et 
qu'il le lui avoit reproché en présence du 
Roi y en lui en fourxiissant les preuves : que 


le trouille et Teffroi étoient empreints sur 
le visage du Duc, en sortant du cabinet da 
Roi, Ce qu'il y a de sur, c'est que le leu- 
demain de cette conférence , le Duc d'Or- 
léans demanda un passeport à rassemblée > 
se disant chargé d'une commission du Roi 
pour l'Angleterre , et qull partit pour Londres 
le même jour. Ce départ précipité, deux jours 
après la révolution de Versailles , causa le 
plus grand ëtohnement , consterna ses par- 
tisans , éveilla les soupçons du public , ^t 
allarma les gens de bien. Le doute , l'incer- 
titude travailloient fes esprits , et l'on s'abat- 
donnoit aux conjectures de toute espèce. ' 
Les premières idées qui vinrent au peuple 9 
que le Duc pourroit bien l'avoir joué^ et 
•n'être au fond qu'un ambitieux et qu'un 
traitre, le mirent en fureur. Les groupes 
et les motions recommencèrent au Palàis- 
Royal. Elles étoient violentes. On ' nîB par- 
loit rien moins ^ que de Irûler le Palais- 
Royal, et toutes les maisons de l'enceintei^ 
du jardin qui appartiennent au Duc» J'ai 
entendu moi mêrhe avancer et soutenir cette 
motion. Je vis les malheureux marchands 
qui peuplent le bas de ces maisons , inter- 
dits , effrayés , et ne sachant le soir j s'ils 
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Revoient fettner leurs boutiques ou les de- 
tnéhager. Je vis le moment où les plus ar- 
dents alloient chercher des torches. Je me 
rendis à Versailles le 8 octobre , pour assister 
à la dernière séance que TAssemblée devoit 
y tenir. Elle avoit arrêté qu'elle suivroit le Roi 
à Paris , et ne se sépareroit point de sa- per« 
sonne. Les massacres de Versailles ^ le départ 
^u Duc d*Orléans ^ Tanarchie. de Paris, les 
menaces du peuple contre le Clergé et la 
noblesse^ avoient frappé de terreur une grande 
partie des membres de T Assemblée. Plus 
de deux cents députés qpui craignoient pour 
leur vie à Paris, avoient demandé des passe- 
^porïs pour se retirer chez eux ou sortir du 
iRoyaume, La séance fut orageuse. Les passe- 
ports furent refusés. L'on y fit observer que 
la seule force qui existât dans le Royaume^ 
résîçîOit dans T Assemblée : qu'accorder ces 
passeports , c'étoit dissoudre à la fois , et 
l'Assemblée et le Royaume, et enlèvera la 
nation sa dernière ressource. Les nobles 
alors furent les premiers à demander que 
le coutume qui les distinguoit fut supprin^é 
et que tous les ordres fussent mélès et con- 
fondue; ; afin, apparemment, que vêtus sim- 
plement, ils pussent du moins n'être pas^ 
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Apperçu5, et se perdre dans la loule. Ty 
accompagnois une femme qui voyoit cette 
Assemblée pour la première fois, 1^ bruit 
de tou^s ces voix discordantes » les oris i^ 
pétés de guerre civile qui se faisoient en- 
tendre de tous côtés ; les mouvements pas-» 
«ionnés et tumult^et|x de mille Député» 
qui circuloi^nt confusément dans la salle» 
les uns à travers les autres , l'effrayèrent au 
point , que j'eus toutes les peines du monde à 
Tempecher de sortir. Elle croyoit qu'on alloit 
en venir aux mains* Ce fut à cette séance 
que le comité des rapports instruisit VAssem- 
blée des insurrections de la Bretagne^ et don- 
na connoissance d'un mandement de l'évéque 
^e Tréguier, bien écrit » très-éloquent , et fait 
pour exciter la guerre civile et embraser 
tout le royaume. Le fils d un député des com- 
munes , arrivant de province 9 jeune et naif ^ 
vint se placer à côté de moi. Je le Jfis par- ' 
1er -y il me dit tout ce qu'il savoit. Il ^v<ùt. 
v^ la veille au comité des rapports où il 
5'étoit glissé^ apporter un paquet, au dosi 
duquel une feuille détachée qu'il lut furti-^ 
vement^ portoit, le Duc d'O***. Régent du 
royaume, le Comte de M*** principal Mi^ 




nistre , le Chevalier de L*** Ministre de la 
guerre (i). A Paris, les bons citoyens qui 
s'étoient accoutumés à vénérer dans le Duc 
d'Orléans le plus ardent défenseur de la 
liberté nationale , ne pouvoient se persuader 
que son départ pour Londres renfermât rîen 
de mystérieux, et eut d^autre motif ^jue celui 
qui étoit connu et apparent Ils disoient : 
défïec-vous de la Noblesse, elle ne pardon- 
nera jamais au Duc le coup mortel qu'il 
a porté à son ordre , en se mettant à la 
tête du parti populaire. Tous ces bruits inju- 
rieux à sa gloire, c'est la vengeance qui 
les enfante et la Noblesse qui les répand ; 
et pour écarter d'elle les soupçons d'avoir 
trempé dans les horreurs et les atrocités des 
journées du 5 et 6 octobre, elle cherche à 
les rejetter sur le Duc d'Orléans et sa faction* 
Elle crée , elle invente , elle controuve , elle 
calomnie le plus honnête homme du Royaume. 
J'entendois tous les jours raisonner dans l'un 
et dans l'autre parti; et il est certain que 
la Noblesse prit le moment de ce départ pour 


(i) II y a toute apparence que cette feuille et. ce 
poqnet étoient une des premières Jiostilités delafacr 
tion opposée à celle du Duc d*0 ***. 


éclater contre le Duc avec furetin Une bro- 
chure intitulée Domine sali^um fac Regem 
où il étoit horriblement traité , fut répandue 
avec profusion dans le public. On la donnoic 
au Palais-Royal à ceux qui ne vouloîent 
pas l'acheter. Tout est encore sous le voile 
et rien n'est éclairci. Je ne connois pas le 
Duc d'Orléans , mais je le crois plus foible 
que méchant. Je crois qu'il a voulu jouer. 
un rôle , effacer d'anciennes impressions , 
se réconcilier avec l'opinion publique, se 
venger de la cour et des Ministres, qui, pour 
un avis qu'on trouva trop fortement pro- 
noncé au lit de justice de 1788 , l'exilèrent 
au Raincy , et qu il a eu peut-être encore 
l'intention vague de profiter d'une chance 
favorable que le jeu des événemens sans 
nombre , pouvoit amener au milieu d'une 
aussi grande révolution. En général les hom- 
mes , même du plus grand mérite , qui 
manquent de caractère ne sont pas faits 
pour les crises et les révolutions. Ils sont 
sujets à se montrer timides, irrésolus. Ils ne 
savent point prendre un parti, se décider. 
Ils ne font rien qu'à demi. Ils flottent entre 
la prudence et l'ambition. Ils peuvent être 
soupçonnes^ l'arement convaîncusjparce qu'ils 
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n^ont jamais la force d'être irréprochables nî 
criminels; Le Duc d'Orléans est devenu pour 
une foule de bons Israélites de Paris qui 
lui restent attachés une espèce de Messie 
On leur entend dire tous les jours^ il arrive 
demain et il n'arrive point (2). Je terminerai 

<2> Tous les bruits qui ont couru dans 3a capitale 
nuT: soh compte ; tous les propos qui ont été tenus, 
^ortoi^Oit di]^ en eux-mêmes et clans leur exagéra^» 
tion. leur antidote; son retour à Paris démojqitre Tab- 
surdité de ces bruits et ferme la bouche à la calom- 
me. Au moment où cette correspondance s'imprime , 
TAssemblée nationale vient de reconnoître Tinnocence 
et le patriotisme de M. le Duc d'Orléans , et de rendre 
à ses vertus civiques le plus éclatant témoignage: 
iVinsi ma quatrième supposition s'évanouit. l4 procé- 
dure du Châtelet sur les événements d'Octobre a été 
telierpent soupçonnée de partialité , qu'on a dit qu'elle 
ri'étoit elle-même qu'un piocès fait à la révolution. Si 
partant donc aujourd'hui de la certitude , qui doit 
âm pleine et entière , que M. le «Duc d'Orléans n'a 
eu dans, toxit ce quila fait, ni vues secrètes, ni mo- 
tifs particuliers et personnels ; on le consi>ierô 
dans ^ qualité de premi^î.r Prince du sang , et 
dans celle de plus riche propriétaire du royaume, 
en droits utiles , en privilèges , eii terres , en appanages: 
fit l'on considère ensuite l'épouvantable échec qu ont 
lïéçu de la révolution, ses plus belles prérogatives, ses di- 
gnités , son, iraag, ses titres^sn fortune , sa naissance' et 

ici 
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i^ V^ti^^^K)îi« que jie vous avoîa promis âm 
^et(p <sçii<9tide v révolution. Il ^x}^ reste uxvs 
jbi^ plu$ irftétes^ante à écrire ,jçt je n).'e|i 
oc€Mipef^ii|in}Oilr;/o'est;.cellq qiu^ s'est £ki)j^ 
41^ «bU« des <te»x réYohitioB;s djp jwiDbt §^ 
d'oet^^^e^éms les juj[ées , jLes <>pinipns , |iq« 

laeQ^s^tl^^ion çfAiticiue ûe cet ei^fû/e,! rç»f ei> 
jSée ;^ xet^wru^p «te tj^He ^ortç, qïi'ay,ftnf:. p^fi 
4e mois , si qv^lcg^e fWlwr»^ mojijTçippnt f|^ 
^ieiït pas^ int€p»»pr^î^. equr^da fje çjiif |j^ 

^^sioi^y l'Qn ii'^p^ofyra pl«t» diin^^^ qï|i 
iBst , le iîwi»4n3^€^tigp de c^qui a étjé^ 

Je »e x:lorraî point x?ette iftjcrj^i «|nf i9}0<%- 
ter im mot {?«r la Rein^e ^ pe^s ^^ea ^^ 
lalln iCpi'eîlâ nW ^lïé la yjk)(tiaie. d^ oe|tt# 
iseGonde r^ëyolutfof^., Pourcortfcioîuie Je? }><>«% 
we6 ^ il lanKi < le^ voir libres , çt libittuaj: , ave# ' 
JëiHR^ propres fpr^ces, contre. IVdversîtéi^ 
ideu:^ xronditiio&s ^q^i -xie ^ BencoittjreiA pce^ 

jUtf 4roîtf, §î an.y ajoute ijBs pejne* <J*e$pfi#,» l|i p^^ 

fiofix. .On Aéra forcé de conwej^ir qj^e ThîsfiOii'é n'offr© 
pus^d'exénjpie d'u» pln5heflfttd.i^vcKuetn.e!3it, dtin pl«sstt» 
Miined^siatéfyessein^ent,^ que jaaja^s on néfll!à'â bie)| 
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^e jamais chex les Princes î aussi so^ti» 
ils dé tous les hommes ceux que nous 
connoissons le itioins : formés d'ailleutg à 
feindre, et d'autant moins libres qu'ils 
croyent l'être d'avantage^ ils savent se 
montrer ce qu'ils ne sont pas , et ne peuvent 
se montrer ce qu'ils sont. Quelques uns 
gagnent à me pas être connus, d'autres y 
perdent : la Reine est du nombre de ces 
derniers f les circonstahcéisi terribles où elle 
's'est trouvîée lui ont fait déveloper des 
qualités qui ont commandé rostime çt Tad* 
'ttiîratîoil ;* car la révolution a été aussi 
fatale au mérite d'emprunt, qu'elle a été 
favorable à* là grandeur réelle ; ainsi , les 
fautes que la Reine a pu commettre, et 
qu*elle a,bié^% expiées, ne sont pas d'elle; mais 
les Vertus qu'elle a montrées lui appartienent ; 
"présence d'esprit, courage, fermeté, clé* 
mence et pardon des ' injures. La grande 
erreur des souverains est de croire que 
lunivers pense d'eux ce qu'un petit nom- 
bre de courtisans intéressés leur répe* 
tent jusqu'à satiété : ils ne se doutent 
gueres que cette gloire trompeuse ne s'étend 
pas au delà des murs de leurs palais.^ La voix 
jpublique fait la gloire^ et non l'adulation. 
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1^ rëpulation» en général > |K>ur les PriiU 
ces comme pcmr le$ autres hommes, s% 
composent précisément de tout ce qu'ils 
n'entendent pâ$ , et , sous ce point de vue » 
la Reine a peut-être plus g^gné que per- 
du à la révolution. Elle a perdu, il est vrai,, 
le triste pouvoir d'entasser des bienfaits sur 
des âateur^y ^u'des ingrats; inais ce qui 
est bien prèfiérabiê, elle a gagné Testinte 
publique , et la réputation personinelle d'una 
femme à caractère > et digne en tout de la 
grande Princesse^ et di» la femQie fort» 
iqui lui donna 1% jour. 


JPftids , le 3a novembrtf 1789* 
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LETTRE V. 

Si^r.différejît^ sulets, 
A la* même, à Londres: 


'eskre que ycms recetrea hieujtàt m&t^ 

ma letice wv la révcdi^tian d^QQ^bre dey- 

nier. J'y foindmi celle §«. la réyoWûon d« 

juillet que j «i adressée à notre . ami d'E*** 

à^ L***, et <tk>M je ferai . tirer une copia 

fiovr: yeiis> et f& profiterai de là voie quQ 

^OM m'indiquez pour voua les faire par- 

vvenir. Ces deux lettres , que je croyois pou- 

Tiroir écrire en quinae jours de texns , sont 

insensiblement devesiases deux ouvrages 

, ^p'av^c ,jil«< de loisir f aurois pu rendre 

tnoinfi împar&jta. .. . î. .. 

Je ^uis un .t^orresponJaat bien nëgligentt 

3gi-oBd^ juoi,, ,je le mérite* 3e n'ai point 
jsati&fait à vos questionsr Mlt la chute des 
galeries de 4' Assemblée. Se «« «^^^ P*^ 
' >niyris ides bruits qiii ont? «wru à Lon- 
dres sur cet. étrange <éyéne'*fi^ii*? dont la 
^icause ^^est réduite xependan.*. A Ift négli- 
Igenoe .4es ouvriers ^qui en ^^Wit posé la 
.db«iï|>eafce. .Xéiûisji J!Aiieiablée ^ ^ P^^ 


àtS 

ifixiÈ la ttîbdné de la <lr<>ite M plus toê- 
ftitiei le ris avec effiroî* ce« ^galeries chsa> 
géeS' de mbndo, se dk^acher tmit-à-coup 
de -la ormii^aiHe et préteâ à -^'abimer sur 
ie« députés qui texàph&Miënt la salle, lieèf 
fchàte tnetittçoit d'im ;48rtîger preàqu'é^ 
ceux qui étoletM: défsWsy fetq^i tomboieht 
dti liaiit des tgal^HôS ^ ^ë cetai q«î, placé* 
âtf des^diis/ i^ttoîèrtt r^»osés au double 
feiioé de la cl^aiy^te^^ël^des tombants. Je 
tie^ d^'taî paif:'tg^^ àa- <*|uatte cents 

^ersoimes hè Irassrcnt' • au " rtiixment ' de per^ 
dre la vie. Il étoit permis d'critrer en dé^ 
fiancé et' 'd'avoir des %otiJ>r'db^. Une ter- 
reur 'pâteique vint au Aie Me* înîstant s'erii-' 
parer^de^ es^^its d:ut4>Hf «de my^^i. Çirx crut 
que tJàût^ les gàlerifes'ijtiî fâîsoient le- tout 
de la- salîè alloient^'stféc^^îvement se détav 
chetj '^OU • 'que "des ' consi^iriatettr* âriikë# 
ëioiêiit ' derrie^, et''ï*tfl(ir6iént celle* qui 
venoîênf de ' tomber. 'ïiXs fffês ^' roisiiis ^- et 
la plû^it ' éft)iërit àé^ 'Députés , se hàtëfttft 
de quitter lèui- pl^cev et se» précîpitereî4 
vers \iii Jîtefil escalier ; de bôi^ 9<iiti étrmf . J* 
tl^abandètfA^ "poÎRt la ihîenué, pè!*^uad6 
^tte^'dâns^ées sortes? d'^illarmey le plus pni- 
^eiit.^est -de *e5ter> etMju'fl y ^a pressa* 
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ai4 

touîouî'» plus vde danger à* le ftiîr qn'li 
l'attendre- Cetta commotion de • terreur na 
dura quW moment; mais! ellei fut vvre^ 
Une loile : peinte qui envelopoîK le^.galwies^ 
el 4}ui les tenoit rattachées par -des clouK 
à la nuir aille, au^pe^d^t^ heuv^mement et 
^sporli'ra Taction de |a chute» Cet accident^ 
boulerera toute > V^ssem}4éej mit tgp.à:lA 
aé^riice. J.e vis., du corndmr emporter les 
Uessés ïioxxt on ,grossissoit b^^uco.up le 
nombre. On &ut le lendemain q^*il.ny en 
0.vr.'jt que cinq Qu six. Aucui^ n^st mort de 
at?5 blessures. . . ; ; . » 

Quelques^ jour^s imparavan^t, c'étoit y^^W 
la iin d*OQtobre \ dernier, j'asMstai A lîme 
f}e ces séances qui, parades p?9pproch^nen9 
bizarres, livrent l'âme :atix ri^fiexi^^iii^ , et 
laissent de b>ngs souvenirs. J'y -^i* un 
Ikf^fjAiné , oublié par le tems^; né quelques 
0n|ié^s<âv;int les.îi)[^s les plu^ ,brillaps du 
re&ne de. Louis XIV, et reproduit^ .i;6ut-à- 
coup aux représentante d'un pl^upli^ - t:om- 
pté-.pour rien, alors, présenté À Un€^ ai- 
;ççiijj^be souveraine,: quia çr^ipyjj^j ^^ruit^ 
coiujne .instrument de ^ei-yûw^ft,. ,/1q$ 
JEifttSt gi^n^i^aux, ,que Ilouis XIV . §ut . re- 
douté, et laim'^iiti cpnii^e ^ îiis^mm^snjt 


ai 5 

Ûe liberté.* Je yis cette jisseœblée aoiive- 
raine .^e lever au devant ,dun pauvre serf 
du inont Jura^ rendre cet homnlage à la 
longévité . d'un vieillard de cent vingt, ans f. 
et. prouver ;,par cet h6ni9iage , qu après avoir, 
eu peu; d!ég4rd pour la vieillesse des Em- 
pires , les corps antiques et les vieilles ins-. 
titutions y elle sait , du moins respecter. 
la, viellesse individuelle et Ts^ntiquité d'un 
mortel. Le Roi^. en. considération de son 
âge 9 lui avoit accordé une pension, et il 
étoi( trenu du, fond de la Franche-Comté 
pour feh remercier.: lé. v^ouilus voir de 
plus près ce phéAoWeïie , et j'y allai le 
leiideinâin : je le trouva^ prè$ de .son feu y 
habillé, engourdi et someillant dans un fau7 
teiitt)'./. Il étoit soigné ^ gardé et niontré 
par sa fille et un de ^s parants, qui Ta- 
voient conduit à Paii*. Il y étoit déjà 
venu; à pied, il y ^voit i>ç^ .ans , . et il s'en 
souvenoit e^ic^e très- bien. Il avoit la phy- 
sionomie • hetireuse , .et les traits fortement 
prononcés. A mesure ^qiie. ses sens l'abanc* 
doiioiefut , (; Il étoît dé>a sourd et aveugle ) 
la défiance et l'amour de l'argent se ren^ 
forçoient* :0n lui î.escamotQit facilement 
jpa or,.:e.t on mettait À la place des soU 
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cjoucliant de mettre ses pocheé smisr^ààa 
tUeiëi i dé pteù# d'Ôtrè volé * Ses conduc- 
éeurs avoiènt été attires ttiâlgté ettx dmi$ lé 
£mà dû fauxboirfg Si M^réeati ttop éimgru^ 
pôtif f être voir dèj Visite*/ Itùs^i frëqtteiitear 
^ë dans lé^ceittife de Pkri» i et; ils ett étoierilj 
d0 foïtni^uràîsehiliïtëut^^siaUisètit^di 
la ùiLtiiei de vieiHardi étoit tlirPéroil ppi* 
Ces bonnes' gens, et iî n'y kirokpob^ d& 
t^ras à perdre, à cent titigt ân^-ypôdr éJÉM 
pister cetjté mine* Ils ^rëvinfeitt eu 6{£âè 
àiiris le quartier dnà I^dais^Royàl , oâi ^den^ 
iïiùk- Après', ce TîeôWd petdit éniixkfètt 
«èssaiit de YiVré; ttne -habittbde de ée»t 

Je tiè fentieTâi point mat ïett^te > èkns -teiDr* 
dite tiTt mrdt de la nouvelle cour des tuiles 
ïieSj oÛ je li aiôis pas été depuis îôngtenis^/' 
l'en aMve eti 'i^e moment j il y «ré^iu- im 
moïïde ' |>rodigïétîx j jamais je «l'eti. ai vU 
autant à VersàiUeâi ^ excepté à la derttieré 
fête de Se Lotiis. l^à éàllé des garder (^ qui 
é^: immerise,' étoit tetnplie piar' le publiai 
Elle tièni à f kntifcliâm'bte de là ileltie^ 
tôttt ftiissi tastei où nbtis avort» fes*é 
ttai ]bur« 'M^îp^ k grand -ntïml]^^ ^ 
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Êig^.yol y â,tôît iptile. On y étoit porté 
eaonne, au , pajf tetre* ;£m considérant cette 
foul^ jr|0 ypyoiâ avec (îtonnement (ju'eller 
tiJétpit»fJ)ï;ès<^i»fi eo/nposëp,^ que éeât gi'andf 
dif^.^oyitui^e j.Eccléskîitûjues^ et Laïc^ues# 
Qii'Oj^..tetoume à la oofir , le dimaneïief 
sjoj^YAnt j ^ . .on n'y, t^Vptâvem pa» la m^ém^^ 
affluenp0, elle:, étQi<, auj.Q;Uiil'ht;ti très-è^traor- 

t.c^Uem^ut. ^..{>ersoiînpge^^, et totijourir deil 
&im %f'Qi;i ,n'£l^, '^a^^j yt^^, en^^ore.^ ^ Oiy 
pqUt .-étrjÊ.lriitfft aui* 4. î^arij* avec Tinten- 

COnj^olfre ni Tu^np ni, r^utre* Jl ^st .yra^ 

5»^ mKP^.qFi.ifeW i^?,%' ared des 
yeuX et de la mémoire , je n'ai jâuïais sti 

retertilr ni un noin ni un visage. Paiiâ 

1r^itdm&:^ ;l)iep .; ÏAj r» peine» ^ o^iqq • JPiOine ^ 

4'w^.^if i^S /«oi*ewl4ieftrB '} ils ^ .feToieni; 
forfe; ^tttiksjl ^#v «ui«r> sui^m qtiç;: Tusi^S^ 

Vièniie) ;Vflr50!(rite,i ftjte*l^o)*tg^i,;«itt^ l>9ut 
dQ -3^i*ît,>j©nrt (j^^'jaju^^i ; po^isé en , iay,uq^ 

tf^K 4» qfli «î^mtettft^U^iéi'it le E^mé, :Mai# 
ta FrâjEice eêt auàai grande et aussi peu-* 
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plëe que T Allemagne entière, èt^TAllema* 
gne renferme , outre deux cours principales , * 
quarante autres côuts du second '6t troî-- 
sieme ordre ; cependant Vienne seule conr- 
mande à aa millions de sujetsjët fbrme 
comme une cour ^centïraJe de rEmpifè è^ 
de l'Italie. Pour jùgef de* PaVis/* pôtir 
apprécier cette Reïné dés éités', ce ren- 
dez-vous de l'Europe et du globe, pour s«' 
faire une idée de sa population et' de "^és 
richesses , il faut le parcourir les joSirê d& 
fête, visiter ses environs, aller à séi 
quatorze théâtres bùvferts, se réiidré^à'la' 
ébùr un dimanche, et silttout il falloit se 
trouver aujourd'hui dans les apparteinensf 
âë la Reine. ' . - - . . : . -; 

té' 'dihë^^>petit'Deluphin a eu beaucoup 
de peine î ^'y faire |6Îir; Jé^l*ai rvt pas^ser 
k midi et rep«ië$|j¥-V ott n'eut pas t dit qu'il 
y eut touché; La ' Reifiè- étoit pipëe> et «ft 
petit deuil, l'air âercitiîetrîalit; mais |'e. l'ai 
trouvé ch&ngée; il f aVoit ion^téttisrqu^' Je lie 
l'avois vue : la plïyiiôtioijiîë allongée,, tnèi^iê 
Le Roi éto;t de mine , de port , de contenance^ 
et de figure comme je Vài toujours» tu* Meé 


âàfnes dë<ilînent sènsiblémefnt. Une chose 
îh'a frappé datfô ces ' appartemews. Les bat- 
tons et le^ battus s'y tt^ouVoient côiifon- 
dus fet pele-melë, Bh me toi/^nant sur moi 
niéme, je rtie tro^ireîs' eh face d^uri Duc , d'un 
É^êque, d'un Député à'rAss^u)'bl(ie, d'un- 
Placeur der Sv EMDihihgùe 4î>u ci^un Com- 
mandeur d* Mâltbe;**les propos 'de crôi- 
soient i les rfenitnerfti varioié'nt,* les opi- 
nons 'ié*'h*eûrtoiènt?, ^trfais Sîins choc trop 
tiofeïté. L'uH^ànifé* el?= lài présf'nce de la 
cour 'letnperent, i'iïppt'ocherii-^ et coalisent 
en apparence. Dans Paris, il n'en e^c pa» 
de^ *héme. De^uî* (jH^lUiufes jofers', àXQpêra, 
éfn éîab 'déf'Tatoi^^, dtes: té tes %ak;:Jièefi?dartr 
les • dértï* ^^rtîs , ^h ' sônk Ténus aux)) mains i 
a Vu èA hiiiT^ îdiltdiiela' lies Gardes 
nktihtfatit de' Versailles son* '-divisas ' entré 
éiixi Ceux d*''Ntkrè-Pames fllisôrt-on, refui 
éent^ le ► service! Sèloti ^touips les «pparencesi 
mms tiatseroïis pa»'ita"anquillës • de longtems. 
Lé fien'"Pârte\rtélit dè^^^fetagnec^^amîé.ayantw 
hi€felà- k< bdrï'e;, entendra dçnKaiii sa seii- 
tence^de labéuxdHB d«îrpféiBidefi(6. il est^un^ 
t^serqttiihe papoit tpb^ur se tenir du xnicacle^ 
c-esYide voir ce^oyamii^ saiiik>; triWunaujc^^. sans 




ÊMOr 

tractpes y ^9 loix y sans i^agisti:at$ ; èetfi% 
contrée inuaenseï • oùr. tçijs Içg di ver». pou-, 
vpirs.qui en inainteiioieçt rj|iaria.om«! «qiât 
détruits 9 ou e&cas^y?ii;iefit djég}cad(é$ .et fiFfo jf^ 
blis j c'est, de ^ Yoir /idisrje , ^ceife grande ,pa-: 
clûne aller loute seule ^ ^ans id)itraquf^}i>çpt 
Wen seiisible ; c'eat de voie • ^n seÎQ àfi cutter 
i^aste apatcli^e -^ * s'ichapper^ 91 peu de dé«, 
sDirdres.; en^, nous ft^Qn9| netis ven^nç^yi 
nous vivons d^Às un état de, choses, ..çsX 
tout estj.^: .çrai]x4<*e;^, oa(i ;çhaqtfie iqstianf 
peut iiQu$ > ^nvaronn^^. 4^ ^^S4su§^ . et ji^ 

« D'Oprès. leMtatleaar f^swusne faites dç^ 
fc tie de fc9ndr<es,^ï[^ ^Yîfîft, qu^elîe^igft J^i 
même dans toutes Jjçs vUlje^ jt}e:, cc^v.I^f 
gehsr du'^and siionde i|))afoi3|se»t ,«i^*étrff 
donnés le nKit id'ttn bdUtdeJ'ËuropeÀUcivr 
tcè . pour vivre en dépft , de i U 'nature^ et ^ 
bom>se(âS'; tfflais jie auiis* • 1 iSen; séyp^qiemù^ 
nest : patj ainsi qne î !viveH[t lea mem^^mt 
distkigliés ; :des f comm^ic^ ,: Im <>m£$nr9y fel^ 
Bitt' et rlëang^nd- 6e»sé»ide.ltondres..;D8U^ 
toutes 'véb i^beérràtionë^ sàr.rles^ !mt»iar» et 
jb carajctérendes' Adag{ms,.>( d'aiiOéum ^fiofcrt 
<ktt)éressantas O'j'^ peaetqne' toh» v^Appi'iM 
filiez de même à toute k nation ; ce qtii 
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«B éonriftit qu'à ^n itfès rpetît nombni 
tfiDfedivîdùs; c'est une. erréuP à laquelle 
•ont '-«I jets leg > «Oûi^tisaB^' ils ne voyenp 
qn'etixz la Cot|t est tôiit poUt eux ; le resté 
àe Vni&ivers n^est rien.' Le èôn ton dont ils 
«« pîiqw eut ^§t , à mon gr<î ,bîen ennuyeuir, 
«d'un bien mauvais goût, et je ne «ai§ > 
êî, ée qn*ils* appelienl: 7« honne compas 
gnie j et <jui , «latis leur opînîbiî ^ ne • peut 
être composée <ïue par ea^, n'est pas sou* 
T^ent îa plus matlv^îse. Ne* cfoîroit-on paf 
^ecenest qû'fiu miîîeu'des nations asl 
sujetties que ce ridicuïe et- misérable m o» 
bile ,::quon appelle Ton , peut exercer' sort 
influent ? Si j'étois aussi exagéré que bien 
^e« gens ie sont ici , je dit-bii (^ ; puisque 
t^tte sotte vanifë des petites 'âmes a jette le^ 
Ahgîoîs si îoînde k natare et de Tessoji: 
d'un peuple fier et libre;^1i'ri'y a qu'une 'ti- 
^Itttion qnî puisse 1^5 y ïattkner. Je sa! 
vois bien que la politique Angloise envi 
r<^w^ le Roi de toutes les formes qui peu. 
vem lui concilier le respect et ia vénéra^ 
tion du peuple^ mais des Ajigïotô prosternes^ 
^tre A raffut à'nxi regard, atbcher tant 
ide prix à un mot, voiià des carapteres de 
saryitu4e ipi m'étonnent; je ^onpçionn^i^ii 
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que G^est là un reste de cette anlîpatîiîe n«» 
tionalé qui a toujours porté les Anglois i 
prendre , en tout , le contrepiéd de ce qui sa 
fait en France» A mesure que nous avons 
adopté ici leurs mœurs » ils ont cherché 4 
faire revivre celles que. nous abandonions. 
A mesure que nous avons humanisé notre 
Boi, ils ont divinisé le leur. Cependant la 
D. de B***, qui doit connoitre les AngloiS» 
me les c^ peints comme idolâtres du 
vrai mérite contempteurs des titres , de 
la fausse grandeur^ ne s acoùtumanit 
point en Allemagne à cette échelle graduée 
de noblesse j de rangs , de dignités ; ,«e dé- 
tournant d^ cette vaine hiérarchie pour ne 
chercher que l'homme , et pour l'apprécier. 
C'est , apparamment , qu'elle me parloit dea 
Anglois en général, et que tout ce que vous 
nie dites ne doit $*entendre que des gens di| 
bel air , et des hommes légers et frivoles de 
la cour. 


iV^s» le lo janvier 1790I' 
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LETgPRE.yi, à la même. 
Si^r la con/uratiorij fvraie ou p;ré^en4Lue j 

r 

du Marquis de Fatras, et la journée du 
4 février 1 790. 


Xi 


fj n*y a point de révolution sans conspi- 
ration^ mais une conspiration pOut exister 
sans révolution. Si la conjuration de Catilîna 
n'eut été prévenue, elle auroit changé la 
lace de l'empire romain. 

Là preiuiere de nos révolutions étoît Une 
conjuration de la cour contre la vile. J^a se- 
conde ; une conjuration de la ville contre la 
cour. Il me reste à vous entretenir d'une troi* 
sîeme qui , étouffée dans son principe, n'a 
pas donné naissance k une révolution, c'est 
une conjuration de Taristocratie contre la 
révolution. 

On s'apperçoit cependant qu7i mesure que 
ce« explosions se succèdent, elles diminuent 
^d'intensité, leurs nuances s'affoiblissent, les 
accès sont moins forts. U faut espérer qu'en- 
fin notre sol politique cessera de trembler* 

Le Marquis de Favras a été le héros et 
fe martyr de cette d^rniçre conjuration qui 


tieureusement n a éclaté que smis let voûtai 
(du Châtelet. Elles ont retenti longteins , pen* 
idant rimtru^tion^u procès , de^ yoi;ifi^atio%i 
/ormid^1^esdX?««^siner la Roi, ]N^. BajiUy^ 
î^^ecker et la Fayette. L'Assemblée natio- 
nale entre diffiirens tribunaux qui pouToîent 
également juger les QX^^^ts dits de le;^ nattera 
€i donné, «ur les parlemens surtout ^ ïa pré- 
férence au châtelet, à caufe de« 4*fipositibn*a 
patriotiques qu*il avpît ci- devant manifestées» 
ïUe a en même temps adopte^ les ' formé» 
angloises de Ijx procédure criminelle , Èaivora^ 
blcs à racxusé,et dictées par THumànité^ 
^Elle9 consistept Â )[e protéger , par un conseil 
ou 4éfens.çur, contre Terreur oîsi la partialité 
-des jaiges; et contre «es propres terreurs k 
instruire le procès , et À discuter lés c|iarçes 
jçn présence m^me du peuple. La publir 
éClté est la sauve i^nrde du foible, et le 
jneilleur moyen sans doute de le soustraire 
il Tinfluence du crédit et de la ricliesse. 

Je connois&ois M. de Favras ppur avoir diné 

flvçcjui, hui^ ou dixjour« avant sa détention j 

. grand , bien fait, \ç tein bazant)^ les yeux jUoir^^ 

le Jie;! saillant et un peu aiiailiu parlajiït çeù^ 

.lair réfléchi , une physionomie î^euréusé <jiji 

W'a pA« ^^iï^ pa^ole^ Apre* ]te diiiier-,«ùivaTit 
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hi'eitt àé$ peîotbns] je faie troùraî dans c6i 
lui de M. de ÎF^âVrâSi'^t iiisterisîb.lémërit Seul 
àve*: Ivli* îffoùs |)kriâthés Uri J)éli dés ittfaireS 
Éhl tètttps^et beâuCDii[> défîriândë.^: tuAmi 
îè; iûîet tjitî pâtdissôit rôctiiper tout èiltiëh 
îl ' tây ilrà dé sa'pdèîie lîtl' plartHie liu as.seé 
Vblùminetfi '' |ybtif Itf 'feqÙiââHc)il ëri" /'^îiigt 
îtos^tlëS déttbir iSé l'état. Il aVbît isu.îà Jiafi» 
tîêritië-tié Faire tt>û'5lîë5 fcttleUls dU fehi- 
1bôUfis6iiieiit Suddëssif , âtlttéè pai^ âttnëëf j aveti 
îés-'irfféféh. Je lui Ils bbséi^et' ^ûe là tfocj 
4iilë dès Ibgài^Uhmës fottiulékoit dés MmuleS 
^lii^rifelfinànt en gérthô totis tëi deVèidp- 
•Jjeîîiéirtsj lui àtrfoit ëpïtfgHé Uii .travail iiiii 
Weiiici et biètt dii " teiîiSi lî frt'àtifbit été difTA 
tîîe dfe ibupçoiinéf titt'fchëf'dé êphjùfés j sbtts 
tel appài'eil dë'flriatidéé , ël tëi feùilIeS h^ 
fis^ée^ de éKirfre's , 'à inèinS (^[u'felleS txë' lui 
Sëi^fefcëhl dévoilé.' ' 
' lîfilt'aAétgaàilsîàntiît dii 4\tJecêifit}i% 
llçtniëi' i âvëô S* fenÉni-e hée Prinfcëilse à'Afts 
-fciilt.';Iilss' le tôlîdëmàîrlj îë'BuUâiH'dfe b6t 
^étéHëftlëhr'é^riit Pâirls. tJH'îy ''kéïilpbU 
IMfohÉieui' frère du ftbi. Oii' le itlétîôit à U 
tétë de l'a cofljutah'biii , Mortsiêiit', fcoupabld 

•■«Il nbh j séiitîflè rfâïlgelr^e Cétié âkusatîoil 
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et n'e»t rien de plus pressé ^ quB de yfxdvrjf^ 
justifier à THôtel de Yille. On rit la sçcpnde 
personne du Royaume^' obligée de défepdF* 
sa popularité devant laÇoinmune; protester 
de son attachement à la liberté « à la révor - 
lution , et se glorifier de la qualit^ de Citoy em 
de Paris. Peu-auparavant un libelle intit;ulé l 
cuivrez donc /ôf reucc,. propre, à soulever la 
peuple contre rAssem^ée Jsationale a.été 
répandu avec profusiou à Paris ^ et di^ Ipf 

Provifices. } 

• - ^ . • . <.»•'.»'■ "' ■ • 

Pendant que le Maîr^ <Ï^Paris.aycn;ït..à.5e 
garder ,.d|?p poiguarçtf : aristocratiques j :lf 
faction démpcratiquje . vex;sp^t . sujr , . lui . te 
poison dç 1 envie ; et ep m^e jour ^ 2ê4, -Dé- 
cembre; iQrscjuVu.arjrç^oit un çonspirfjtjçw 
qui en vouloit èk s^ vje , quelqiies ^nibitiefi^ 
parmi, les , Représentans ,de |a,' Cqu^^if^xif 
s'efforcoient de Je çenverser de sa place ,.émit 
nente. M- îîailîy. accusç,,,^fmt obl,igé.^|^ê 
se justifier dexranr ççfte ^çtiae , Çoimnfpie. 
ce On. cajbaje> 4it-il , . ppur .^ypir n^a pj^cft: 
€c on me caloBJinie ppjijr.me perdre dsxx\s Ve4- 
cc prit du .peuple. On- m'accuse d'avoir )«n 
« Sui se ; je l'ai tro^Vii^ à la portée, ie ifxli 
ce gajrdé j d'avoir une livrée , ç est ;df5 vous 
a que jela^ens; d'avoir de Jt^^fid^cîes.jfitira^ 

de noblesse 9 }'aurôispu en avoir , il y 9 


|r trois ans, je ne Yai pas Vôuîa fetc^ etc. 

ÎSï, aux yeux de la morale > l'ambition est 
lin crîméi il faiit convenir que) dans ceil 
tem» dorage , où la gloire est douteuse, et 
,les périls certains , elle ^^kjur^ trime qui 
jporte avec avec lui sa propre punition , et 
s'expie lui memev 11 vaut mietut tt*étre 
ou'observ^téur , se contenter dé ce métier ^ 
et je m'y tîen^* J allai l'exercer > samedi 
dernier, 3o Janvier, au CKatelet^ où je n^ a» 
Vois été de ma view On devoit y faire le 
rapport en. entier dn procès dç M. de Fa vras ^ 
et le juger. Les Juges arrivèrent à, neuf hei»^ 
te^ et demi du matin , et ne se retirèrent 
qn'i deux heures après tninuî^» J'eus beau^ 
coup de pçiiie. ^. me faire jour au milieu de 
cette foijjjç pf e^^sée -d'ouvriers > d artisans^ d« 
toute especfi j/X[ij^ désertent à leuvi leuj;i^ 
^tteliers, gouryeijir au Chatelqt jouir deleui^ 
.nquv^ljie ^auye|rfii;iejt<^. Si j'avais été tenté de 
Tou^lier ^ ,qu de. î^;méconnoltx-e > je les .Voyqi^ 
j(JiBpOv«^^3,^ ^ne le. ra,pe,ller. Ils se h^usscienc 
^ur laufs. tajjons., et gonflpient leurs joue$ 
4)CHuj: se doim^if de ri9iporfance,te|:afin que 
|e .n'ignoypsse pas quej'etoispa.r|nis des,»oujp 
yfiff^u^j, âla âi^ejQtoient d'éti:^ avieç>moi gro^« 
.fi^^m, i^civU^* J[epri^ poliment; >une fômme 


^^^mttiocl'^menï' assise sur l'estrade, de irife 
laisser passer, pour occuper une place, que 
je vôvois vacante. Elle meditJùn toiï'séci 
it n'y Cl pas de place. ^--mais Madame / per^ 
vieitcz qùe^ je \^oye. — oui\ pout me marchëi' 
sur Irpwil coninie tous ceux qui passent. J*a- 
Voîs un cliâpfcati h\ii main, j'eus le malheur ^^ 
[Viï lit presse, d'en pdttdfer un peti Thabitdè 
soit fiiari qui étbit à coté d'elle. Il se re^ 
(ouf rie eiïéoîefe vWs moi y et me dît aigre- 
"nient, 'vo]ez c nnnie ^v^jus accùrriodez mon 
habit. J'eus lotîtes lés peines' du mondé à con- 
iervéf lîfa' pîacéau irtilieii dé êtes 'Messieurs ^ 
'^tli troiiroient /et iiie disoient assez crûment^ 
que )(^ le& génois^ 

' Vous sàyez Vraisfefnblabîenient' de quels; 
^crimes est pfëveïïtî le Marquis de Favrai, 
^ï eH fî^î^'^»s^ d'dvoir eu le dessein d^enlevef 
HW fiOÎ-'et de le CDiïdttire â Péitoftné' âtec 
^diotJiie cerîls hoîtïffles de cavaleltici, qui dé* 
VëieiiV ëntret pav trois barriei^eSy et niâts^ 
Î^acrer ïé^ ftntdés nationaux, s'ils aVOient 
Tàlt réÈÎstàncfe ; d'afpposter^desf assassins pour' 
sea^faite de MM, Kecker, BtfUy et k Fa- 
yette; tfë 'cfissotrdre \eâ Etdts ; d^effeieturec^ 
siir les' ff ontière^ un fa^sethblenïënt «de frotta 
^"és ; taht fi^tfnçoises qùa éùisses^ et torfiei^ 


àB débaucher lesT ci-HevYint Caraf» Fiam 

çoîses, aujourd'hui gardes nationau?c soldés 

€tc,etc. jVSUdeFavrasrëpoiirfcit que les sieur^ 

Turcatiet MoreJ, officiçrs recruteurs qui 

laccusoient de ce complot atiw:e, ttoient 

deux scélérats qui s'entendoient pour \è 

perdre et gagner ^9.4 mille livre;^, prix pro- 

posé par la commune au dénoju^iîitenr. Le 

rapport du procès finit vers les troi-^ fieure^. 

J^e procureur du Roi se leva , r(^cnpiiula, et 

conclut au dernier supplice , ft à r.amendé» 

honorable. Il hésitoit, béïrriyoit eu i)ron6n-. 

\çant ces: sinistres coiîclusicjiis. (Quarante 

Juges étoîent rangés en cercle au liaut de 

la sallç , le Président sous un d.iis ; un ta- 

bleap du Christ cruciiié derrière lui , Te 

pcrtrait du Roî à Faiitre extri'iMité'du Paro 

civil. Pés grenadiers natîozia'irx gardoierittà 

salle au dedans et au delioi;:^ de la pofie 

d'entrée. Les Juges doiinent Tordre d'aller 

chercher Taccusé. îl ârriire préçc'dé et sui- 

TÎ d'un détachement de OTenàdiers. Je to^ 

paroître ce même Favr«is que je connoissois, 

et àont je venois d'enï>3fxdre prononcer ra 

çentencedemort; vous pouvez juger de vnfm 

(émotion : il étôit plus tràiiqûîUé ' q^ue nioi. 

' 5a toilette fuite avec $bit\^ sa: croix de Saint 

,•* -. . • -\ ' rv • . . i 
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Louis , bien mis , poudré à blanc \ un clie*> 
▼eu ne passoit pas Taùtrè. Il étoit debout 
deraiit ses Juges. Le président,' après uii 
de ces silences effrayants qui précèdent une 
grande attente et se produisent tout-à-coup 
au milieu du tumulte, et des ilots pressés 
ii'ûh peuple bruyant, qui en ce moment 
osoit à peine respirer. Le Président, dis-je, 
id'une voix sévère , l'interroge en ces termes* 
Qui êtes vous ? — Je suis accusé et prison- 
nier. — Comment vous appeliez- vous ? — ^Tho- 
mas de Mahy Marquis de Favràs. — D'oà^ 
êtes vous?— 'De Blois. — Quel est votre étatî. 
—Colonel au service du Roi. — Où demeu- 
xez vous ? (Ici, il «hercha longtems sa réponse 
5ahs que faie pu en deviner la cause.) 
£nfin, il dit, Place royale N*'. ai. — Quel 
4g^ avez vous? — Quarante six ans. Asseye» 
vous. Il s'assit. Alors , il subit un nouvel^ 
interrogatoire sur toutes les chargés et ac- 
cusations du procès. Il répondit à, tout avec 
beaucoup de sanig- froid et de présence d'^es- 
prit , et persista à nier qu'il eut trempé dans 
Aucune espèce de complot contre la nation, 
il soutint toujours que tous ses projets de 
révplution regar(5oîent \es Pays-bas et tsk 
aoUaude- L accusé retiré , je profitai d'u» 
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tntervrflle pour essayer sî |e pdurroîs huma-^ 
tiiser les farouches 'di^moçrates' qui m'envi* 
roîirioient, J'engagdai là conversation avec 
plusieurs d^ehtr'eux. Je voyois bien qu'ils 
"toe prenoient pour un aristocrate. Le garçon 
înaréchal ou serrurier que favois eu lemal- 
ïieur de blanchir de niôii chapeau, se levé sur 
la pointe du pîed^ et d'un aîr capable , e.n 
ih'adressant la parole : Monsieur , me dît-il , 
le procureur du Roi a oublié une chose essen- 
tielle dans ses conduisions. — Eh quoi, Mon- 
sîèùr-U faiit qu'il soît dégradé, cet homme; 
îl ne peut pas être përtdu avec "une croix de 
S. Louis.— Jfe tiëvôiô pa$ lui dié-Je pourquoi 
"Cela?— Je vous' yis, Monsieur^ en s'échauj^ 
fant^qn il faut qii^iï soit dëgrî^îé de noblesse, 
c'est une formalité préalable, essentielle , et 
tjue cet ignorant dé procureur du*Roi a ou- 
bliée. —Maïs, y songez vous ? Qu'est-ce qtt*ëtre 
dégradé? Cest descendre du rmg de noble 
'¥cëluî de roturier; c'est une peine infamante. 
Or quoi de plus humiliant pour Tordre com- 
"'mvpjf ploiir l'ordre le plus nombreux , d'imi^- 
gîner, que, ponril^étre pos gentil-hommè , 
oh soit dans un état de dégradation et d'in^ 
' fâmîé. Vous Voyez bien quQ voiis parle» et 
■ iécîdez cêmrfe V^iisHiiême.' Y oti$ devez corn- 

F 4 


« / 


»5a 

IR^ndyei lui ftîoutM je, que M, 4e ij^arm «f 
^)evu lyixs être dégradé à Vépoqu© oii «oui 

f.iî !(? <ié{> rad^pt ,, biçu low d^ le faire 4e4« 
eeiulre, ^ous le lerie? ïuouter. La dégç(\diu 

tiru en le faisant reot^'er ^n^^ Vordre Vpmf% 

ttwiu dausi rpTdrç^dont Tpui êtes , Véleveroît 
9\i QQotraire 9u r^pg de souvem» i car I n été» 
ifou5i p^stouspiaiptenant, Me^^eur^» de^'^ov^ 

teiaii^s ? ^e TÎ^ cet homme «'^fl^nouir» I5iedf« 

Ji ter , jctîer s,ur mei dea regards T^diew* 
d affection de dejpiet La Tolupt^ de Vprg«eU 
çpuloit dana ^eji j^ine^t eî renfloii tpu^ se» 
pi usclesu Vri ^dea Yp^o^wire* dft k ba^il^ 
qui ;, jjéaetrein; , ayeç leur mûfQtjne ^ ef • ^ 
font jcj^r.par^tout, étoit yeuu pre^idre pî*e« 
$ur i'eiîtrade*» vii-^^via de mpi t U m'attMt 
^^!.rAS5^, JBiçptût je ftia environ^ de ce» Wte«« 
$ieiijr3 ijui ïu adresserçpt pin^ieurs questioïi» 
, è:iésbuiç]re. Ils ipe press^ie^^i en frece^,»^ 

co^doypient en auvi» . .e| w'^çptitPie?Vt ÇOÎR* 

çie HP oracle. Mm Ve.u çriel silence i c'était 
layoçpt ouçoRsçU 4e ^, ^ y«i\rîi«(« <j«l.9«> 
Î^YPit pour 4<^fepdrft «on cîJçnt» H » psi^é 

troj« îie.«re^, et l'a fait aye<i fer<5Pj U ^, w^çw 
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lM;y>fiie« Mes toiaîns prévfequs et furieux ooiv 
treFavras, co«nîne tout le. peuple de Pw«i 
iucliaoî^iit déjtt ^,le croire .innocent, Q^el- 
qv^es jugei pour iai«aer reposer Tavocat fat 
tigué d'une ftussi longue défense, lisoient dô| 

portions de chargea, et d^ dépositions. Lu» 
d*ei43c> plus ftgé , n articuloit 4}ue d'une voi^ 
fiâasée, et «e faisoît à geine entendre, J^ 
distingupls^ aisoment les profe;$sions 4 leup 

430s tu^e. çt ft leiir ,porti J'^pperçu» ou des* 
^ous de moi , un aide de cuisine , Qu m4% 
Biiton cjui iïa- pouvant entendre le. yieua; 
W^ïgi^trgt, crie de toutes ses forges, cQjmniQ 
ftU parterre ,^^*.ç liau^; et reuaarque^i, Je YQUfi 
prie, le lieu, la cirçQnatanqa Jum^is çausci 
d'une plus h^ute importance n'^voit été a^iti^fi 
et débiitm^ d^ns aucun tribunal ,.en Françi^it 
depuis la *fqndatiçn d^ h Mppafçlne, U 
ne a agis^oit rien môin» qi^^ de h subver^oi^ 
de Vfiwpire » d'une contre révolution qui 
ppUYoit faire verser des flpts de sang,. Le* 
Juges 3e lèvent et murmurent , les grena^ 
liief ^ d'approçtent du crieur , je çrtis <|uq 
.e*ëtoit pour le fiiire sortir de la sdle, poim- 
.4u. tout, çïtoit pour lui. imposer sil#pç4^a. 
lui soutint .quU.ftvpit, la droit d'ente»dre> 

f( pw C9,9^é<}U$iu d'g^rdç»|i^T <|WQijLfift£i« 


Hntendre. Les grenadiers lui cïirent , non% 
a>ous navrez pas ce droit ; et la ri^te en resta 
là : mon marmiton resta debout, détourna 
ia tête, et prétix Toreille, tedôuWànt d'àt-» 
tention. Voyant que les jugèS qui s'étoienl 
tetirés pour délibérer, ne revenoient point, 
il étoît dix heures , je pris le parti de m'en 
aller. J appris le lendemain qu'il avoit ét^ 
fursis au jugeuienn 

Dépuis six ou sept mois, nous ntarchoni 
de prodige en prodige , et chaque jour 
amené quelqu'événement exfraordi'n aire'; 
Celui de jeudi dernier, 4 février , est bien du 
nombre. Ce jour sera celui d'une grande 
époque dans l'iiistoire de la révolu tioh. Le 
nombre 4 parolt être un nombre propice à 
«la liberté des François. Le 4 moi/ouver- 
turedes états. Le 1^4: juin, troubles de Itt 
jséan ce-royale, prélude de la révolution. Le- 
tA juillet , prise de lu bastille. Le 4 aoùt'^ 
la féddâlité renversée , et la noblesse dé- 
pouillée; et le 14 février, le Roi est verjù 
librement et volontairement à rAssembl'é,, 
«émettre à la tére de la révolution , s unir 
drt cœur et d'intention à la liberté et à îW 
nouvelle constitution. Il a prononcé un dii- 
Go^TSy QÙ, dès la seconde phrase, j^ai xér 
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itènna ft* ètyfe; âè "M. Nécîsèn Le Roi étoip 

%mu. Il a dit dfes^ èhoseê trèj-h^nolian^es. H 

à, promis afi>k to^cbtttenS son affection et sa ' 

Ireconnofe^àncé , s'ils youloi^nt oublier les 

tart$ et' dommage'» "que lewr fait Ifenonviel 

ordre de choses , ' et Itiî en faire le sacrifice. 

U'a chercha à' éxfîîtcr leur émûlation'et léuir 

générosité , en 'se proposant Itii-méme pôuE 

'exemple. J'àîi/a'ft^ aussi des pertes /SL-t-il dit, 

/e /àis des sacrf/îùffS , et fe ISs fais «fe hori. 

Cœui* pour le bonheur démon p'^^uplcl rtc 

Ce tnoment a été le signai- d*u délire, d© 

l-yrresse, et dès transports de joie et de re- 

connoîssunce dans tout Paris , et Va Vétr'a 

daris^ tout le Royaume. Le 'peuple en foule 

••'e3t: porté dms tdites les Eglises. Le Te 

>D<?//>^ a été chafité, à lu fois, dansiez soixante 

'Diitricts , dans tous les Carrefours, toutes 

iles^ places publîquéi» , tous lès teiiiplés. On 

'Hé renconiroit A chaqlie pas ,' que des autels 

• dressés à la ^Fatfie et k la Liber i A Li,les 
tùurés eâ 'Habits sacerdotaux , mêlés aux Ma-^ 
-gîMrkts populairet, et aux officiers de la gardç^ 
^parisienne e^nriroués des nouveaux éten- 

• darts de là milice nationale, receroient à la 
'foîis de tous les: citoyens le sei'nient d'être fi- 
dèle à la natiûn^ à là loi , nu Roi, et de Tnainçr 


tenir de tout leur pouvoir la 0Qnsi:iimèion'4kr 
erctàe par rassemblée nacipnale » eu accepta 

piïrle Roi. J^e discours du Roi à rAssemW^» 
doit être graré sur des tables d'airaia placée^ 
sous son bii«te,. Paris a été illuminé toutr 
la nuif. On. n'entendoit qi^e d^s cris 4' air- 
legre^e. Tous les corps de la magistratjirfi 
fioiit venus prêter le serment cii^iïfue à T At- 
semblée. ' Tous les membres de T Assemblée 
^iftmei Vont prêté entre les mains du Prési* 
4ent« Quelques députés obsédés de scrupule 
ont voulu y mettre des conditions , ils otit 
été hués ♦ et obligés de le prêter purement 
et simplement. Tous les instituts ^. les çol- 
legesy les séminaires ; tous les étudiants et en* 
fnnts de Paris, formés ei^prooesriou^ ont pro- 
féré, le serment civique* Celte demareha 
du Roi, ççtte journée du 4 est le gr^tûi 
âceau de Ia révolution. Il ne reste plus h 
la noblesse qpprimée et mécontente aveo 

.raison^ que 4e se soumettre^ ou de slexpaJtd^» 
Ajoutes; encore à la solidité 4e la révolution , 

. les confédérations armées qui ^e forment 
dans toutes l^s provinces , pour le^ nuûntieft 
de la nQçiveUe.constitution,et qîiin«e,cefys 
millç françois qui on|; adopté pour end» 

. guerre ; mre libre ou^ mourir, ' .. 
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iSî f© votdois tradtiire Cé gran<î ët^ëftêttieitt 
éxk^ quatre, lenlattgage afîstôcfâtîc|tie, j^ 
dirois i id 4 ^ fevriw : à ittidî , le Roi s*ésf 
tendu k rassemblé** en haMt de cérémonie 
pour ëpottser Ddme Comtitdtlort; les troi* 
Whcs ayant été publiés d.ins totit le rèvâu^ 
ttie, le a4|ïiin'^ le i4 juillet et le & 'octobre 
«789. La béntôdiGtîdii n^iptitile tt été donnée 
par :.révêt}U€ d'^ntun. Le tontfafr de wa^ 
riàge â été fait et passé ' par M* Neçker 
iiotdre rôyai,îet, comme 1<* dit cdrjtrat tt 
été jugé tin cHéM'^feUviè d*éb(}faénc!e, il 
«ena incrusté et gr^vé siir dès tâfcie^ d'aï- 
rftiti, pônr i'servir de modelé âiiiô • rtotôîres ^ 
tenin Le^ detiic ^ époux sont mariés selott 
k; coutume /îdie'iPads* il est, ditiohj stipulé 
dâiM le cdttttat qu'il y dtina entibereUM com^ 
tamiiauté de biensi Xj^ mjde. de» k futurt» 
époiise ^ons0te 'en joujous ' ^Ui lui oni: 
été pré^eîitès par '- les r^^nfaht» et les» 
jTeitinleJs de B^îl. Cdlé du futur époux >e» 
lès douiaine^i Quant au dôU mutuel^ mi 
jU$ure que le doufcrat parte l' que Tuti deâf 
CbtijoiutÂ recevra» de raiùreja .uoûfonne d^ 
Prtuice) et/ •lui dcmne en; rétour liine co- 
eÀrde hationate/ Le 4i;:«)ntfat. est rédigé âvecir 
Vbaufoup d'art jlneè dttut jeuneé geni» pasrf 
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•ent p<mr étre-rde fort bonnes înaiscMtisi fjl 
future, épouse est fille de haut .et puissante 
Seigneur le Maire de Paris , demeulrant eA 
«on hôtel d^ ville, plaoe de grèves et de 
Pâme Démocratie nouvelleinent ànnoblie 
sur les ruines de la Bastille ,. et pour ce 
fait j as.<iistée da. ses soixaute .cousins [ gen 
çiafns les.disitriats de P*ïis. Le futur. époux 
e^i: fils de très haut et très puisaant s6igneui|[ 
le Destirii ' ,mmtte des dieux inétnes ( Fort 
Re peut ^y/oir iii\e origiive. paternelle plus 
iUusire).Je 4ofiai§ pourquoi; ^n,. toit le nàm^ 
dû la inlere, elle ne vit plus* ,On dit toutbM 
qu'elle: sîappçllo^t Dame-noUe^e: «t cpîef 
$iK mois avant de mourir , elle ^toit toiiibëe eir 
démence; Qh prétend métAe<)cie/si elle eut 
vécu sitine)dQ£;orpi.etd't3prit, lemariagene se 
seroit pa4 fait. II est exprossémeui tonvenu 
dans le.<contpat.(}ue^ dans, le nm ou le^futinr^ 
époux ivie^idroie^it à; décéder sésks. evfaila^ 
li$ derjiier ^su survivans héritera de lautre^ 
Ou ai>\<9ure. ique cette claus;^ étoic da.uiasifik 
plus nécessaire à éxprim^fi' dané ié^ contrati^ 
t}u on prévoit .^u&la futàre* épousa rpouirroit 
bien n'arvoir point d'enfant habile a jbuco> 
4er. La raison qu'on, en dànjjiâf,.Qest qu'elja 
%'est paa^vicr^j) pjuce jBéclianchG^é peut- 
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être! Qiï dit. qu'elle a déjà paisse jf^x le» 
Inains de pltisieurs tabellions, g^rdi^iotes , et 
avocats de province, ^uç même , elle est de*- 
venue féconde ^ et^mere p^s d'uae fois. Mais 
tjue jusqii'.Yprésent^ elle n'a donné le jour 
qu'à des, inonstres, et à de3 enfans m^l con- 
xormés et mal organisés , quoiiiu*on lui ait 
pendant six uioii^, batlu les oreilles du. 133 a* 
tin au soir, cl'organisQtiQ]\is de toute espèce ; 
etc etc« Voila une map^vaise.plaisanierie qui 
mV p.isâé par laléto^ yoiis i^e lapren^rea^ 

5^ue pour,ce, (jubile ^y^uv ,| , .- ^' 

Personne i^'dttacîii^^vn^^î.y^-^is gronde i<T^,e^ 
et pa,plu^\ êj^^nd.^sçiitiwpeiit^ que nt^oi^ au 
ïïiot àe- Liberté. >'oj}5.veKie7. dans ' nioa 
içssai.sur la rjévplut^orx,^^e^.j[jrincipè,s j^olitir jiies 
?îp?î^ je iî.e,ia^,?iiis|ain^^?,^l/:^^ft^^^^ Jl§. sou^^Ji^^ 
.^«^^•'^^l^vnoW^sÇj^ftRP M,pnuQii>es: di^ 
jour, et parcela même, plusfaYoraJJÎe5aJ^mclill- 
tien delaliberté. Je Ibs ai soutenus et discu- 
tes avec plusienvi* dc^mocraies; quelqu es-intij 
d'entre eux en avoient même été frappf^s , 
et m'a voient pressé de|es déyeJoQ|)er,et de les 
4onrver au piiî)]ic; mais c'étoit au mois de 
septembre dernier, on étoit encore à Ver-* 
«ailles: tout a cbangé depuis. 
I^es £tais viezmeut de di.^cuter le^riliië 
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é« pèîîtéS {)ôb.f 'totftés lei clâi è^Àé cîtôyéfig^ 
«t d'àtolir et sùpt)rimet* â'fairiai^^ fm/Ustê 
préftigé qtii ëtendoit righdrniiiié^ d^Uii éoûJ 

|jcibie) et ia honte de mn .supplieie ^ éuï 

tôUs îêai îrtethbres de sa farhxlle. Lé district 
îîe S. Hcmoté ^ {)crUr rfjppUyet* ce sage' déct^ét f 
k pofté eil grahde ' pottipe àù% kblatieiiri 
ItiiitiidpimX et irtîlitftires, lesi pltiS |>t'dchëil 
j)afetits des detix frète* Agass^r^ qtti^oilt été 
^^etidlii airaiit hier , |)bùr etitiié dfe ÛtHca-i 
iîôii de fatix fcilleti de Caisséil ^ • 

Se vieiis dé liié Mh projet d'ddfe^è àti^i 
^rovîtices pat i*évëqtie d'AûtÛn; j'y àî te-» 
feitifqûé ces paroles î £»^Jô^^j 3 /àm^i'fco/^^ 

tatùMtliét par ta totîrhe des niéthUdts ^ de3 
ennemis du bien pù$ïiCi Tàni ifù'iîs dàÉàjiù 
hifitoni i^os tèprieJ^èniàns ^ îfam 'Serei^/Srôj^ 
etlieureûx^ B^ik nôUé iàûbid/ét/âi ^ JÊ^antk 
il^oUp^dUe^ ' '^' ' '• •->'■"," '-■^' . 

- , . 
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^uite deiapréùédente, ,et sur di-ùets ati-, 
irës sujets^ 

» * * 

Jé vols Madame, qtiô le, lettre* «tue la 
voua ai adressées s^ les affairée de France, 
ont été, écoutées avec bien de l'indiilgente. 
même par nos ilkStres fugitifs dont les prin.. 
c.pes différent cependant beaucoup des 
uiietts. Les gens un peu adroits ^le devroient 
jamais se faiïe imprimer. L^ presseest pres^ 
g«e t<)Hiours l'écueil des réputations. Je con« 
^ois peu .d'ouvrages , qui d'abord prônés, 
Uté^ célébrés dans les lectures de sçciéié, 
ajént pu soutenir l'épreuve d« la publicité, 
et qui imprimés ne soient tombés. Il sem- 
ble que le public se plaît à, faire juitice de 
ces succès éphémères, et de.cés petites ré- 
pufations. vr , •. 

Vous me demandez ce que je pense/ du 
lijgcmmt de. M. de Favras; et Madame la 
Comtjesse de B * * * desireroit çavoir en gé- 
néral quelle, est mon opinion, sur ce £imÉitia^ 
procès. Il faut distinguer dans ce p^oc^s deu^ 
Éaces , la coxmue «t reconnue : et dé|a, s<yu4 
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ee point de vwe mystérieux^ Ig^niort de M.' 
de Favras , toute naturelle sous le despotisme, 
est une grande tâche et. une souveraine ii^-. 
justice sous lè règne de la liberté. Dans le 
rapport apparent et public du procès, et que 
j'ai entendu deux fois au chatelet, bi.en loijjt 
d*)r ûp'f^erçevôîr les justes' motifs d'une aon- 
dan^nation , je n'ai pas méniç vu assez d'in- 
dices et de présomjitions pour priver M. de 
Favras de sa liberté. Je ri'examinéraî pas s'il 
ëtoit coupable ou non : je liie réduirai à dire 
que, toutes les f(5îs qùé de^ juges envoyent 
au supplice un accusé non convaincu, un 
accusé dont le crime n'est pas appuyé de 
preuves évidentes et aussi claires que le 
jour, ils fo'nt mourit un innocent. Rien n*est 
plus rare à là vérité, lorsqu'il s'agît d'uiie 
insivuction publique^ d'une instruction dans 
la(|uelle le peuple est le juge des juges.. 
Maïs c'est qu*ici, le peuple étoit juge et partie 
et de plus tout puissant. M. de Favras n*au* 
roit pas succombé sou« dès jurés anglois ^ 
précieuse institution qu'on se proposé d'^- 
dopter en France. *M. de Favras pouvoit etfé 
ériminel pour son for-ihtérîeur : il ne l'étoit 
pas Ëûr^yètix 'de la loi. fl'faiioitlé rehVoye|i' 
âH Dieu et à sa con^cieilde. Les sieurs Çtor* 
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Cafi et Motel n:étoient pas des témoins assez 
purs y l'un d'ailleurs étqit^on dénonciateur 
L'ancienne jurisprudence criminelle toujours 
en vigueur décerne la peine de mort sur la 
déposition de deux témoins tarés , de deu^ç 
hommes perdus, et elle appelle ces témoins 
-des témoins n&ae^saireSy parce que si ellç 
n'en trouve pas d'autres, il faut quelle s^ 
conlente de ceux U. Jfe croiroitron pas ^unQ 
pareille loi extraite d'un code de canuibciles? 
Pans aucun cas la vie d'un homme ne doit 
dépendre du témoignage de deux de ses sem- 
blables , qu'ils soient des scélérats , ou d'houT 
nêtes gens. 

Depuis six mois que je n'entends parler qn^ 
de conspirations y je me suis mis à relire 
dans Salluste une des plus fameuses de Tanti- 
quité , celle de Çatilina. Il est certain que 
d'après les usages et les loix de Rome r*!- 
publique , conformes en cela à la droite r i- 
son , aucune des charges qui m'ont été con- 
nues > même eU' les i^éunissant, n'étoîont 
ètt^fisantes pour s'assurer de M. de Favras 
èt'^ traduire en jugement. La conspiration 
fût 'découverte à JRônie, par un ncmmé Q. 
Curîusi homme d^ /naissance^ vain, auda^ 
cieil:^ et bavaidr^ .prêt à .tout faire , k tçut 
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cj^er comtne à tout dire. Sa maîtresse Fdb^ 
rie 9 noble matrone, lui arracha sans peine 
son âecret.' Elle en pada dans Rome sans 
tiommer son amant. On n'osa cependant , ni 
arrêter , ni poursuivre Catikua. Lorsque C£- 
céroh fut parvenu au consulat , il gagna Cu* 
rius par Fttlvie. Par eux , il fut instruit de 
tous les desseins j de toutes les démarches 
de Catilina, et cependant. Ton n'ose encore 
attenter à sa liberté. Gurius avertit Giceron 
qn*on doit investir sa maison, s'y introdidre^ 
Tassassiner. Ciceron fait fermer sa porte aux 
conjurés- Catilina étoit dans Rome^ et on 
ne i arrête point. Catilina dont tous lesnibu^ 
V(*inens étoient observés et suivis par Ciceron^ 
Joules les trames découvertes , tous les com- 
plots connus , ose malgré cela se prés^iter 
an vsé^^at. Il fait plus, attaqué et poussé par 
réio<juence et la dialectique de Ciceron, il 
lui n-pond par des menaces, sort furieux, 
* ' et r«»ccal>le d'imprécations. . On ne Tarréte 
point. Quand est-ce donc que Ciceron crui 
pou voir se montrer, et agir ouvertement contre 
Catilina et ses complices? Ce ne fut que 
lors([U'il 'fut parvenu à .s'environner, à se 
forritier de toutes les .^espèces de preuvea 
écriK^Sy testimoniales }' lorsque d'inteUig^aCe 
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avec des envoyés allobrogès, tti'rtoncîateurs 
de la conjuration ,* il les 'fit envolopper, sur- 
prendre leurs papiers, saisir au nSineu d^euTC 
jiti nommé Vulturtîus porteur des letn^s de 
Lehtùkis pour Gatilina. Ce ne Fut qu'après 
avoir reçu les aveux d*un grahd nomf)re de 
conjurés qui vinrent lui pronieîtfe Vie tout' 
révéler , si , sous là ^/bï pûbUrjur ; ils ohto^ 
noient leur parddn. Alors seulement, llomo^ 
et son consul , regardèrent Catiîîna et ses' 
complices comme convaincus , et l:i conju- 
ration comme Véritablement décmi verte et' 
démontrée. QufelJ respect pour !a' lîhf^rié et 
là sûreté individuelle! On rie peut s'empé-^ 
cher en lisant Salluste, de saisir un rnpport* 
éiitfe les deux conjurations; c'est (jup Cras- 
sus personnage aussi considérable U Rome, 
que le frère du {Roi peut Yêtvo. en Frnncc,' 
fait, dans la cbrijuraiîôn dé Garilitia , le pen- 
dant de Monsieur dans celle de Fifras : rue 
tous les deux ftirent soupçonnes d-é^re fou-! 
teur^ de la conjuration , et d'y avoir t rem- 
pé, et que les romains né voulurent prs 
plus le croire de Tiin que les parisiens de 
l'antre, (i) Je n'ai parlé, j*u«qn7i pré.<^ent. 
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(i) La chose ëtoit probable de Crîissus, et nulle* 
ment de Monsieur. 

Q3 


que de la partie du p^oQè$ âe M- de Farf M 
qui a été publique. Il eat possible ,< et on, la 
croiJ:,,et il. est vraisemblable qui! y en a, 
une^'Hutre partie qui étoit décisive^ qui est 
re^té cachée, et qui ha été connue que de/ 
sesf jïiges. Mais pourquoi ce niystere? c-est. 
cm'urie foulç d'homraesr. riches et puissants^ 
. auroient été comprpujiiç , ej trpurés peut-être, 
autant et, plu^ criminj^|ç qtïÇ M. de Fayras^, 
Si par Aes raisons puisées d^ns lâ prudence, 
I liumiinité ej la sagçsse,^,on.ne youlo.it points 
perdre tant d'illustres ooi^tpablqs ,, pourquoi 
Sacrifier un homine;qui hç Tétoit que pour 
eux et par. eux 1 H jG^Ifoit i^irç; le procès à: 
tous ou à.personne» ^9^^f^W>\ dans, cette, 
ÏTvpotlîese M. de Favras, it-^-i^ seul porté sur^ 
IVch^ffaud la peine qap i^pïjs, o^yoîent encou- 
rue^t méritée? C'esf. , qu'il; faHoit une vie-, 
ti;i:e.au peuple.) Son é,:jCjé]f:ptiQX]i m'a causé 
Un trouble imexprimabje^ çtçjueorç à piirçs|Çnt; 
je ne puis pewef ati . spr,ti ;f ffreux qu*oi;i lui 
a fait subir, sans avoir ia,Cflçur brisé de dou- 
leur, et l'aine eiçaltée. da^roiraticru. ^Quel 
homme! Et queHe mpri; i f oi^s les. détails de 
^n supplice ,de ses (Jer:niers,5moments^ vous 
tout connus à Londres, et -ééja l'ag-tation 
de la France , et tes evëiïéhïénis qui se pi'éé* 
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cent et s*entassent sur chacun des Jours qui 
s'écoulent, ont rejette celuiJà bien avaut 
dans le passé . t^opinion générale à Paris 
étoit que M, de Favras sortiroit de son procès 
du moins avec là vie. Son jugement fut 
brusqué. JTetois sorti le matin, et je ne 
Tappfis qu^éii voyant dix mille hoinmes syr 
pied qui g^rdoient toutes, les avenues de ^a 
grève, et un peuple innombrable répan^ 
sur les ponts et Jes quais d'alentour. Je \^ 
vis passer* .sortant du châtçlet, la .l;orcbe 
ardente à côté de lui , le bourreau denier^, 
lié sur le tombereau^, et se penchant vers 
le Curé de St. t^aul, s' entretenant avec lui 
avec autanj: de tranquillité que dans sa cham- 
bre. Le lendemain je fus au caffé de foi. 
j y trouvai deux, soldais, de la garde natio- 
nale qui n'avoiênt pas quitté R4. de Favras. 
J'appris d'eux, quelques pariticularités que je 
n'ai point vu^ imprimées. Il étoit dans sa 
cliambre , coeffé et babillé, le dos î^pj>t>:ké 
contre sa cbeminëe avec Tair d'un homme 
bieii éloigné par la pensée du sort qui Ifit- 
tendoit , lorsqu'on vint lui dire de desoencUe. 
de légers soLipçOn^ alors parurent lui venir, et 
il fît quelque difficulté. Il fut introduit dans 
la salle de la question: on se jetta stn .l^ui 
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pour le garroter. Il ne changea point de 
yisagê. Il ne Voulut remettre sa croix de 
St. Louis qu'à un militaire* Sou rapporteur 
lui dit, votre me est uri sacrifice que a}ous 
d'^^ez à la tranquillité et à la liberté pu* 
blîqneSyje ri ai d'autres consolations à "vous 
donner que celles que 'vous offre la rel/gioni 
et il lui proposa uii confesseur. M. de Favras 
lui repondit avec indignation ; de vous ? un 
confesseur ? de votre choix ? il me seroit 
'^suspeqt. Je demande le curé de St. • Paul. Il 
resta fort longtems enfermé avec lui. Ariziyé 
à Notre-Dame, il descend avec fermeté da 
tombereau, prend des mains du greffier 
1 arrêt qui le <:ondamne , le lit lui n^éme A 
haute voix , adresse la parole au peuple pour 
se justifier, prend le ciel à témoin de, son 
innocence. Il dit ensuite; qu'on me conduis t^ 
à THôtel de v^le , f y révélerai des secrets 
importants. Vous connois«»ez son testament 
de mort. On ne peut y oublier ces expres- 
sions ' remarquables. J*aimois mon roi^ je 
le cr yyois en danger* Sa position me tou^ 
choit Discernent. Je périrai fidèle à ce senti- 
ment. 'Voilà mon seul crime. Que ces 
parole^ sont pénétrantes ! Elles portent mi 
taracteres d'honéteté , de candeur , de 




loynnt^. fe Jinis ; âjoute-t-îl; /fùe lepri/ple dè-^ 
mand^ à grands cm via .mort; eh bien ^ 

puLsrjuil lui fane une nyJctime ,ji'. preft^m , 
ont je prejère que le choix tcmhe sur moi , 

plutôt que sur qùeLjue autre vilioceiit^fojhTe 
et timide peut-être , et que la présence dû 
suplice et d'une m-yrt i-^ffànte non méritée 

j^tteroit dans ta ^lesespnr. Je vais d >nc 
expier des crimes que je n ai' pas commis 
etc. , etc. Dans ce même testament, 
il est question d'un grand Seigneur qni lui 
avoît témoigné \es plus vives ijiqui'etudes sttr 

ia fomille royale. Le* Greffier avoit écrit lô 

*Comte de Ifi C * * *. Pourquoi écrivez 
vous , lui dit-il , ïin nom que je n'ai pas 
dicté, ravez lé, ce n est point le Conire 
de. la C***, n'est affreux à vou-? , à un 
homme public, de faire un faux, et dans 
quel moment! Le peuple étoit sur la place 
de Grève, depuis huit heures du matin, 
entassé , et pressé au nombre de plus de 
cinquante mille ,i\.«inq heures du soir, las 
d'attendre, il murmuroit hautement. îldisoit 

^qu'on n'attendqit la nuit , que pour pouvoir 

'plus facilement substituer quelqu 'autre cri- 
minel du Cbâtelet. Si c'etoit'run de nous. 
ajou|ôit-jîl; il: y a longtemps qui! seroit pendu, 
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mais c'est un ,Marquis , un Noble j ef on 
veut le sauver. Depuis ce moment , jusqu'à 
celui de l'exeçutioù, le peuple hurloit. d'heu- 
re en heure le nom de Feutras , demandant 
son supplice. Les protestations tant répétée;^ 
d'innocence , l'air de candeur de M. dé 
Favras , sa teàmeti avoient tellement touché 
le curé de St. Paul , qu'un moment avant 
l'exécution , il s'évanouit entre les bras de 
&on. patient. Jusqu'au bourreau dent les en- 
trailles tressaillirent, il, ne put leteair se$ 
larmes , et lorsque M. de Favras , au haut 
de Techelle , cria au , peiiple , Concitoyens.^ 
je meurs innocent , le bourrçau en sanglotant 
lui dit, criez plu^ haut , qu'ils, y ous enten» 
dent', et M. de Favras répéta d'une voix forte 
les ménies^ paroles. L'exécuieur.^tlç patient 
restèrent immobiles ; le plus profond silence 
regnoit sur la place. Alors M. de Favras avec 
une sérénité céleste se retourne ,. et dit.. 
Exécuteur de la Justice ; faites votre de^oir^ 
Jamais on ne s'éleva audessus d'un, supplice 
infâme avec plus de grandeur d'ame* 

Jamais on ne brava la mort avec plus de con^ 
tance et de fermeté. Qu'un général àla tête de 
son arméq, l'affronte, la considère de sang 
froid > xûen dîe bien étonnant Les regards de 
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«es sttWaW finies sur lui > i« danger partagé ^ 
les idées d'iionneur , de gloire , tout noun iÉ 
êon couragô; mais soutenir sans pulir.la 
présence d'un boureau> d'un écliafaud , côn- 
teitiplér les apprêts d*une mort certaipe^ 
ignominieuse ; dicter vingt «page3 aussi. tran- 
quillement que dans . sion. cabinet , enten-r 
dre sans en être altené des ipilliers- de 
Vjix demander spti supplice, c'est h mon 
avis le plus haut degré 4^ riiéroisnie et ;de 
l'intrépidité. S'il eut eu l'intention d'armer 
la nation contre elle même, s'il eut cîier- 
qhé à provoquer une guerre Civile, s'il, ^at 
médité. 4fes meurtres, ^dès assassinats', la 
5ub version de l'empire françoi^, il eut,eil 
lamé atroce j jjl.poTavoit rappeler; la. mémoire 
de CatUina; mais cettÇïlésignaiion, cette coîVs;^ 
tjmce, ci^tte 4t>^c^ur inaltérable : cette njort 
toute chrétienne repoussent une pareillerÇOHav 
p^rai^(;)^« Leijrs d^rnijQr^ Nmomens se re^sqmt 
blent -encorje moii^!5- î^ousî avons vu la Un 
de Favxas , voici d'après. iSalluste cellie. dp Ca* 
tilina.,c€ Avant de livrer la bataille qui devait 
a décider de son sor^,, dq celui des $ien« 
ce et de Teïîîipire , il îliqrangua son armée > 
ce ce^tte hfirangue est i^ii clief-d'oevivre.î S^s» 
ce gênérd^X; et ses scfUkts prisèrent dans - 
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« «es yeux et son discours Taédace et Tintre- 
ccpidité. Cette harangue convertit un ramas 
« de bandits en autant de héros. Touf 
ec après la bataille, furent trouvées privés de 
«c vie, la face tournée centre là fer de 
ce leurs vainqueut-s , et couvrant de leurs 
ce corps la place qu'ils avoient occupée 
ce «n Gombattant. Catilina lui même , loin 
ce des siens fut reconnu parmi les cada- 
ce vres de ses ennemis ," respirant à peine, 
i< et menaçant encore, et* retenant ^ dans 
ce tous les traits de., Sipîi visage, cette fero- 
ce cité qui Tavoit caractérisé vivant Sous 
quelque aspect qu ou envisage M. de Puvraiî, 
l'estime et la vénération doivent accompa- 
gner sa mémoire, et le suivre dans la tombe. 
S'il est innocent, nous devons tous frémir ; 
tious restons , nous et nos vies à la mercr 
du prelijder délateur qui. trouvera un faux 
témoin. S'il est coupable, sa condamna- 
tion n'est pas moins allarmante, puisque 
les preuves produites au public, Ploient 
bien éloignées d'être Suffisantes et pérem- 
ptoires. J'inclinerois assez à né le croire , m 

r 

tout à fait innocent, ni tout à fait coupa- 
ble. C'étoit un ardent Royaliste; il est per^ 
mis de l'être à un militaire, à un chevalier 
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dé S. Louis , un homme à projet, tmc tétief 
exaltée, une ame forte. Il' a pu penser f[U6 
le Roi n'étoit pa« libre y qne la noblesse étoii 
opprimée^ et cpmme preux chevalier, il a 
pu sç croire destiné à et e le réparateur rieï 
torts* S'il a éti mis eii:jeii par des ItîOb fs 
mes puissans,s'il ri'a été entre 1 urs mains 
qu'un instrument choisi, pour opérer une 
contrerjévolution : rien devins grand et de 
plus généreux, que le voile im^pénctrahle du 
silence dont il les a couverts. M. de Favras 
a déployé dans ses derniers moments nue 
vigueur de caractère , une. force dame qui 
en font ;un homme .extraordinaire, et le ran- 
gent dans la classe des Iréros. Ce sera pentr 
être la pi^emieie fois que le suplice de, la 
corde, qui flétrit tout ce qu'elle touche, 
aura imprimé le caractère d-une gnindeur 
immortelle. Suus tous les aspects, M. de Fa- 
vras passera aux yeux de la postérité , pour 
une illustre et malheureuse victime dujno* 
ment , des circonstances et de Teffervesçence 
populaire. On dit que si les fauxbourgs St; 
Marceau, et St. Antoine ne s'étoient pas con-r 
JPédérés. pour exiger du . chutëlet cettç vic- 
time, jamais M., de Favras neut été con*» 
damné., Que ces fauxboutgs disoient tout 


ft54 

•haut : sr Tonne fait pas Justice ûtf tét uis^ 
tocrate^ nous nous la* ferons de iros mains ^ 
et nous irons à Tinstant démolir et raser le 
chàtelet. Que les jugBs ont craint pour Içur 
fortune, pour leui;' vie. Qu'il eut été gran4 
k eux de se présenter au peuple et de lui 
dire ce Mes amis y nous n'avons point asse^ 
« de preuves pouf juger le Marquis de Favras* 
ce Nous serions des prévaricateurs punissa^ 
ce blés, indignes de votre confiance si nous 
«c le condamnions. Cette condamnatio^ d'ail' 
te leurs ipetomberoit sur vous , et sur tous les 
ce bons citoyens comme vous. Qui serolt à 
ce l'abri de périr sur rëchafand , si nous y 
ce faisions monter un homme dont le crime 
te n'est pas démontré ? Au reste, faites de 
fc nous ce que vous voudrez , nous aimons 
ce mieux vous abandonner nos biens, nos 
ce vies , que noire probité et notre honneur. » 
Cet héroisn^e de M. Favras a paru frap- 
per , et déconcerter un peu là faction popu- 
laire. Ils ont dit et imprimé que si en Angles 
terre Si<iney étoititiorf pour la liberté, M. de 
Favras étoit en France un martyr du despo- 
tisme. Ils ont cherché à replâtrer le jugement 
du chAleletj en supposant que cinq person- 
nages considéral^les qui ne vouloiei^i pas être 


ê 

iîommésy étoîent venus depuis Texécutîon 
joindre leurs témoignages i ceux qui incul* 
poient M. de Favras. Ils l'ont appelle Soçrate* 
Fatras par dérision. Ils ont dit qu'aussitôt 
qu'il eût demandé d'être conduit à l'hôtel 
de ville pour y rélever des secrets impor- 
tants, quatre cents personnes à Paris avoient 
lait leurs préparatifs de d,épart, et com- 
mandé dès chevaux de, poste. 

Depuis neuf mois, nous 'ttvarchôns d'étôn- 
Tiement en étonement , ou plutôt ces neuf 
mois nous ont appris à ne plus lious étonner 
de rien. Si nous venons de voir un homme^ 
que la corde â glorifié , nous en avons un dans 
ce moment qui a passé sa Vie^ous l'effroi de 
la cerde , suspendue sur sa tête comme Tépéa 
de Damocles^ qui auroit été pendu , si une loi , 
inique à la vérjté, et qui à peine est abolie 
par le dernier édit en faveur des protes*- 
tants , eut été exécutée: nous en avons un , 
4is-je , récemment élevé à uue pkce qui 
éclipse l'éfclat même de la Royauté ; un 
ministre protestant, un apôtre du désert 
Président dé l'Assemblée nationale , et le 
premier homme de la nation, pendant ses 
quinze jours de règne; 

l^algré la orisç où iious sommes pc nt 
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les finances et la rareté du numéraire > y^ 
regarde la banqueroute et unç contre r^- 
yolution comme des choses imposibles. Leâ 
municipalités se forment par tout avec pl^« 
de facilité qu'on n'avoit osé Tesperer. Les, 
confédérations entre les milices nationales 
gagnent, augmentent et s*étendent insen^i- 
blement sur toute la surface du Royaume. 
j5o -mille hommes de trois provinces Ncon* 
fédérées et liées par le serment civique 
tiennent de déclarer à TAssemblée qu'elleâ 
emplo.yeront la force s'il le faut, pour 
que les tributs publics soient yersés exac*- 
tement au Trésor national . ou royal. Les 
biens du Clergé, séculier et régulier vont 
être vendus à la municipalité (i© Paris et 
aux autres tounicipalités du Aoyaume / jus-^ 
qu à la concurrence de quatre ce^i^s piillions. 
Les billets de Caisse perdent 5 et 6 pour 
cent contre de Targent qui est. toujours 
d'une rareté 'exjtreme. L'émigration de la 
Noblesse et des gens riches a fait un. grand 
mal^ elle a frappé de langueur et d'inertie les 
jûrts et le commerce , elle a fait sortir le 
numéraire du Royaume', et l^s craintes sur 
Tavenir , Tont fait resserer par les capitaliste^ 
ft tous les homkiiies à argent .Oi^ nç pçait 


< te^ssîmtjer qtië tions soxxtmés daus ùii éti^ 
de détrésié. Le^ marchands de' Paris sont 

. • . • 

sans' dfebit , ieèNÏ^tisans' sônt-sah^ cmTrage , q€ 
ié^ ouvri^s'sàhs occupati^ya. Lé^ ^u vrès ,^ A 1^ 
èhài^gé de la VUle*ètdu public , sànt innonibfii'^ 
lieSi, Aii^si M; Bailly fâisoit irerfiaiy^uer il y a 
quelques' jbtlM à rAssembléte , que Paris ^^pii. 
a/oit fait lûrSTOtutian > étoit' précisément k 
iseule qui ëii ëdîiffrit : que toUfees^les Province» 
éf 1 reduéillèroiêrtt4es fruits; lorsque Pavis* reSi- 
teroi t- «ncoré * teîigteitt*^^ dànâ TafËiissemeiYi/ et 
ir'ia/3LC^i^ produits par les causes que je 
mens d'éiioncefr'^ - ' *-!♦» •• .î .. • • . 
- •• M, 'N^^ckel»'» ^èn^Éfét b^eatico^ perdu dàhè 
Han» ^ y^pinion * ^vpdbljqi^. Il coihmeficè "à 
^étreiionqi^hu^ar les deux partis égalexttetiC» 
^^ienft d*e1ii è^èu jrer jmè- pi'èiive qui aura ' été 
■éensi4)le à •siki ^nîour' ^propre; Le demief 
plsto' de fîhaiMJêf qu iLit présenté à TAssem- 
ttéey^ été; î-ejettô eii' entier pat le comité 
des finai^cé^ dbnt le Màr^k de* Montés^ 
:^6«^^i^!i^>p0rtettr.^ L^Afistoc le dth, 

A%sW^%Mim^' premier» afi^ieiil:' de la révolil^ 
tio^^^>pdrirà ^doni:>le représeiitatipn qu'il a fait 
»gfccflrd^»'a*i qPiets-^taa^^ étia faction popu- 
laire It^i 'reptdldiède^lr^^lroîr osé soutenir soa 
propre i0ttv«»se^ On dît qu'il ii'* aucun* 


iêf^ sfifli^téh' f^^i- fAvt i«M»rT ^-ï>li*€» <pïp4 

en tient le timou: qu'au li^ib4îQjnp.U}]^ei3'lfO 

■m^^' t%tiim^i^ smugfitisà'^ Âmt^-tb.^ 

*1 


,€irca\^tioit générale du royaume , laquelle û 
'^nHoit favorîief par 'tous lés ^ maf^eAs' ^p«^. 

'«%lês : que ïé commerce , 'les arts ^/W in'^rlu- 
'laclures' dévoient être excités, encouragés : 

'tous les Canaux de'tacirculàtibh éntrétiet^ 

let rè^r<èf avWj SôWâ mesuré que la ri* Voîutibn 
' en brisoft quk^iiès uïïs.; ( r y qii'bn fié doit , 
'ien* aucune itaaititîeire', TjAi fâîr^ liorîrieur de^Ia 
'^ 'ïèYO^îrt^n*; iju^ilné^Ta tii Vbuîtfé; ni prëvtle ; 
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est ,enc0re\ comme'^célle dé ^hiéti ' d!av très, 
une VsWj^ticfai W^^^ ÎPlds lé ^Wic 4'a 
*élev^."*àux nués'^-pliis il' seurit aujèurdfîxui 
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:.5*^^H?!?'f ^ .^PiWn^^^A mesure guel^f ^plus fopp» 

iih positions pompent l!or et Yareeiat des citoyens ,' une 

rosée, sftlutaire les ^tév.etse en meipie propornoh. H^d> 

|ea du pis ton refoule et rend le numéraire' «({ui^^té 

' ' ispâifi ^ISastiiLit >€l!WitptaMiAti t..')t'esrlftngbil; «ov^r^ faire 

- i^uadc^ro^s i/r(i»etrm;.4Y^ îî^s^B^yWW^! j9ff^ M^W^ 

Deià lin penpU aisé .fiche, indtutrièQx » quoioÀie 
Jeiargé ^'impôts, -'"^c^ '^ ' -.:"::< • • ; 
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. : :. <.*^ :^••^ '-.'i w.» '. .-"i-^rro* n;^;- 'tf:;-: ri > 

„ A sa cbJiite. rapide % ainsi ,ra lé monde, Mais 

les . critiques, ejt «les cm dit y np jp'eiiipé^he- 

. tont .point de- reinire. jioifi|i?age àla. 

. et je verrai, toujours dan^.M,. Necker ^ mi^e je 

n^ connois que par^ses^actigjis ^,,ses ^ou- 

vrage^ , un,plulp$ophe. esûjuable , iin étiriyaîn 

«disiincué 9. et. un excellent administrateur 

dans les tew pf dinî^i{e3^t|<i il n^^ %^.flPe 

dç l'i9\Sdrie.|,de réçopoçiie et. "dç la ^prc^bitë* 

A prppa$ de JVJf J^çfikejç, on pense à ion 

antagoniste j^f de Ç^lçume* U 0i>t bien.sin- 

gnlier de ypii: dans les .munies ,mftisons' le 

dépouillant; et les dépp^U^,} car. la France 

entière l'accuse, d avoir, di$i?ipé et prodigué 

à tout yenant les iuiandes du Royau jne ; ce 

qut la x^ofnduit à une. assemblée des '>iiQ|^|)lesy 

laquelle a mené tout droit aux El^^aAs* ^ë- 

' néraiix, learjuels ont amené la reTolutioti; 

il en est donp la préThîerë 'cause ;' c'est donc 

. à lui que la noblesse dépouillée doit s* en 

•• prendre. ^ • r.- ..•...,)..'. J^ .^ ^\ 

7^ An milieu de lahitie ioégale je^itce l^es 

'deux factions 9 se distingue "une }Q)ie jith- 

lete, prête à couvrir dfe^ïèiï^égîtfe *t -de ses 

, charmes , tout démagogue emporté fatf i sfe *si- 1 

gnale par des motions vigoureuses i. c est une 

demoifeâBe T***, plus atteinte eUe \serule 
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dé la démagogie que tout le côté ganchm 
dtilPf^<&idèttTVJiûite êâpecje de^^ihbii pofitjqire}^ 
pilier de l^si9ékii{:>lie , qni à là fin de cha^* 
cme' séancç-w sait »ar coear J^e^. débats, les 
deGret^ , mieux que le procès yérbar^u len- 
demam, JEUet rassemble le spir. chez elle di- 

o^^^ reste toujours plas.t^rçljqjieles autres: 
Ml ^en 1 a^e j. ^ai^ ca qui d^-truiFoit 'ces bruits^ 
et me feroit penser que ses relations . avec 
les députés du fjarti popul.iire sont un ÇQfUr, 
W^rcç pure^ieut platonique^ G estlè tnépris, 
Varersion qu'en toute occasion elle témoiene 
Bour le pouvoir exécutif. Cepéndaat comme 
les femîiies sur ce point' ne sont, pas toujours 
'^ien sh/ic.eres j oa,4>^^^^^^ que celte 

baille apparente n'est qu'un anumf déguisé: 
çn ne se passionne p.is tiait contre des chos^f 
îndifi'é^er> tes. Quelque jalou que puisse 
être une femme de faire et de donner dea 
ipix', ii pe, s'eiisuif pas. que le, pouvoir éxé- 
qutif neamisse atis^i pour elle avoir son prix 
dap^ lV>.ccasion ; . d où Von soupçonne quB 
toutes f< es déclamation^ ne sont peut-èti^e 
<lAns mademoiselle T*** yu*un moyen l\n , 
et détourné^, d'engager les <:hefs du parti po- 

.Jiklàil^ev'<i^^^ ^ ses solUcilidà , à s'éVer-, 
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Il y à quèlqéiô's jbUi'âf dti%\^ A.fsli^, éieplèi^ 



sur lé sot4èk bàstâh^^etttilirit sÙiH^i' f^lF 
raison , <i àiiil' étoile hV^tfeiïi d&'rbit' le pD^. 



qpi repréi 

c( onix menus, tantôt dans un Aianegè^ ovL 
tc^dàns lin' jeu- dé paume, ëoùiitib là fcô^i 
icioUitié û& lifo^ qui h*a: p^ikt bu tépbéèi; 
et. le pTéd, >y liiais la ïb'oniie" dehîoiséîl'é et l^i 
bons cbrdelie^ s , lie savent ^ôhc pas que le 



t3ute son énergie ,' s'eroit iîë . ïùi 'f^ire li'atiîi 
iet de «omptiièux palais. On est' actî£ slàxià 


ààrés. ■ ":""' ' -^^"^^ - -ui) 




Vwaowi^ ^ J'îiRi»©reur. -^ ei; tïç?i,qR;|l| 
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« tr6ti ym^S fu?À P»^^ an^U i^ ti ^«Më pMt 
^tt^Miât« , ' «ette tbmt mVi frappé. li nié «ès^ 
léiÎGttoilb xie ^réSéttif la ^gloirer éiit iégiskrteiv 

eaux ^ «éi |i|ii9 gitod de s W)Ooupéi< dv4)iûihe«ir 
tlm kotameft ^(pe ^de rarugeHa ténre.â Itiisète 
ti^4kne arm4ex A* la i»aâîere d^ntii ^odvuwi^ 
iftoiit'il asBaf^dhifoit hîi ménii'é,4e'niflewDiis 
^nrëmemem fùdicieusie^ <» de pa^ddierlle déa 
iaîk )|)ûi:i têvifiehi^ et >de !«> gtienre' qui id6- 
trate^jfâuro^ bi^fi jdré qiH il ne k "fôrcâtifat^ 
m£ilir V et BiKimit q^l'il ne' .}a[>rb^a(|iîiir€Trt ipM. 
<lelé >ctoyt9is a^i4 titt philosophe , im isngô^ ili»- 
huiia^à s^GOnduit^ipaasée)^ h'aurDîsl iihagimé 
^'â££it aitekit de la triste eid^^ sa s tr e u se 4»ah 
laie des conquêtes. Veil* pouTtaiK où i'a oio^- 
duit^i^ gnerre Turque ^ ^à 'être moissënn^ *à 
fa' fteti^ de sôïi âge; iwtf Vôtts éafVêa \né » 
Jihthfeie eir pûi'eiriënt ûcc:cfen"tclîé , éfïe^ijrf. 
duit de la fatigue, des veille? et au mauvais 
aîr. Voilà encore où l'a coriduit sa pré$oinr 
pti^rti extrême* lin a Jamais ejnnn lat'aleiÉr 

^nn hottiïrie, et nfe tey më^tiâfôit- fôuè* qfifi» 

^'àtée'^ù^ i'ëstîimdit lùîsèùl. Qtië%ù'ùh cR? 

ferme tft d^é^claîré qui* fui aurôit dît ': «Siiv 
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^ .^Musperdûz les Pays béf^i^^sin^yM^mi^ii^zi^ 
^0rabançons au désespoir en^ jH^i/oij^iunl, ir§»rf 
pràviiégeiï : vouê^Cvou^ pef^z^^yims m^me.fif 
'4fos.a^àires:, si 'JHyusJàitfiS Itsifi/^éir^e-^nfiâf^ 
'9'»nnk zfdit€^ n^okrè mktietjds Roi à VienJù* \ 
'^t laissez fairhi*^ ^Laadàhn le 4ieinrèimtrià 
iâs Turc9é Un conseil pareil, qn» On nîaaure- 
muSQt jamais; osé • lui <loii|ie^>^ «ucoit ^ax^ 
.pmirtarit sa yie.j $a gloire et ^n ^mpir^^riS*!! 
anen da^s le Prince de K'^* ^ *; un honnnfe 
.dé mérite, c'est qu'il l'a vûlttt-ouiré^n place, 
ilifié Ty aucoit payappellé, il lexraîgnoit, il ne 
Tainioit pas , e* ne Ta voit cons^ervé que comme 
une vieille idole sans crédit, f%a«i3iiiiluence»| 
dont, par un reste, de superstition /il alloiè eiï* 
^îore de loin en<loin consi;lter lea orsclesi (i) 


"-' « i»^ 


O) LePfiricft >1« K*** te.NfestAr don |ioIîh*r|iié| 
0t des hoifiiTT'es dViarî-est up hotnmç'-três-extraordfv 
joaire, jettant de loifi un grand ncUt»^ et^a^n^j»! tx^ 
Annioîns à étx^i vp elj observé de prè* , s'estima» t nair 
veraent ce qvi jI vauUsnns chcxiuer neisorme et snnii 
en valoir îndîns Des foiWesses cjùi ne vont qu'à fui 
et ûê le déparent pas. De la légèreté , de la finesse 
dtt&s Feisprit» ehitnéme f<*m?:^fU*iih seiii eiV|tiis ,'he»iit 
coup 4« j;wtipsft6 .Mpt de sflgftcitii. <irand »SeiQi»eiuçt et 
capobLe dl»ittfiçlïçineiit. PremLer Mioisire. rtuouvAiit 
4tr«,aimé^pU3:lui wèxnç; ia vieUleise n à pbint dé" 


afiS 

^vec; dé! ht grads et'<le Is rfaeS^ë dânsiàr* 
conversation^ ilavoitplùtônrespitoqtti fm^Ji- 
}e<que <3di«ii jCJj»î îécoutev.pltts .d'urhanité^ 
d'aménibé ''^<lie«' di'éiumiamtés vl^ «^i^iinplicî^ 
des^ gnind^ holnm^s sans 6nj||von^lë^gésiië/ii<r 
Ie|ou:^^î$^d^«efo ajeitmté* ,sién lùi<, ce n'^vai 
été «in, gBauÉiidtfidé&n^ d'attacher du prix àta&m 
vite ^f>\4itèè<jiiVà faire liieni^'H^it îmôrt^^veo 
pive. appfts^Èrièede feriheléi» :Sàns la foivhw 
çu'ila tnanifestëe dansses dfrniers moments,* 
|eaiirokf cpilil 6^ raort:f>n b4roâ ; mais iî va 
peu de. mérite ft ijùitlietvjoe ^^ndnda 5nns re- 
gret, q^ndinpn'est ,cotiT«in€ii qn'on #eiâ; 
beaucQn}9t^ieiix set pkis longtêms danis Tôti-î 
tare.. Je^sêrois^curÎHUx de^^a^OTr^shle presfi* 
ge : d^ïii[gralid.eur opçreiïncoiïe ibus iin:Ejw^; 
pereur'«t)«ra»it et oto yaiat ^ et s'il e^^, ère ért» 
dans t'aulre vie quelque éhôse de piusi qtve 
le derniende ses i sujet?; je «iiis, persuadé xpie^ 
oui ,=,JLaî bëatiJiute .feiîernieileiii'àui^oft jsiiciiif 

aitrajtpio«m l^i> Iloi$mèniïe;îfs'\xi|^^ si'Uss «^^ 

I • -••■I». ^ 

truit.:(?n ^i J^ îséniiuilité ; nt k,polijiqu/e., la .pr,9|i\^-v 
I)e i^ simplicité et de la bonhomie , tout à càté d« 
iart d en Hiipnsrr et de représenter , quila port<^^* 
vn 3egr<* d(; perfeçHon încnnnn fu*sqn*à tuî. Cet s^' 
•stdettottirécM^Uide qu^4li6»\)l9r«omiages,4û^^ AVtfi^ 
p«u 4V^jpi:it I jtni voulu» 1<^^ sixigeir^ .,,....." . i . '« ) 


A 
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PTAvoufiiit ipvdrogati^d^ ni ' pcéséittie^. £1 
cette paiivhre PHpoesse «te î\rt(tr tekrfbetg q^fiè 
ées poi^oits Ti^yoièftii'déja èibparèpec^er*^ IM^ 
pératnce d'Oôoi(|p0^; ^ur vm tflVné "(F or ^ éehi^ 
tante de pieiirèries', dfmnâ«t deslmx^ n^naiti 
sur Ykigt^ qutftre^ teiUiôhs d'IioAiAm, t^n^ 
cotttmte j A« Ëeu «du irang sii^^àté,* cadà^ 
"f ré iiiféct:, rdégué^ dâxié k foird d'wfie tâVê^/ 
de&fioâlliona dé révs^ régnent étitiiâgétiJ^eii^em 
sur elle. Et Tonî^ peut «wtiin«r^ki viet 

Et Von peut y avoir de ^lat»» Vanités *^ 
l^ambitioni s'y-iagiteD, y ^ fanti^ • «tep pro»^ 
jets ! Ce$ tTéflexioils Usétt ^^^ mu JtWorie^ eé 
U»u|ours : Heures i en pratique, {)tiii^«i'!elte^ 
^reduisenii pevrd'èlfet) çt que kâ^l^infiness 
96; ^'en laisae<it *pâsi moins «AqfOftèv^flftdûtr 
«leris par le toiiFbilk)H dë^.psisaioïi^^itoigêùsesV 
«es 'réflexions , dis- je ^ lilé raiwetretitJ tout haÉ-i 
tiirelleftient à ïa téMolvUiowé^f^t ai toilis lef^ 
fitaliheuceux qu'elle^! fiusts y et .cpi'iMaf «le^ petff^ 
t^^ mp ëc h er de- plaind re. * Dairs ces? v lol e nie y 
commotions , ceux: qtiî se troutëiitî sûr îè' 
jjassage des abus au rétablissement de^For-^ 
dre^ souffrent et soj:vt jFrois&és, cela ne. peuS- 
4ltr^^ p^utremenit. Je né piftis n^timoiûa'im'en»» 
pécher, d'être uni • de- éa^j^ 4^t 'd' «m^ à lit w*M 
solution ^ et à toutes les félicités qu'elle doit 


pëEi^le-^U»'d «bri^ ses féiist^ ete conc|fti«î aé 
ï^éttét Léa iié|)lié<itat»oii6 y ]l*âppne»«wn 4€i3^ 

i^Vdlûtioq^ejie.'ne' 1q sin«qp«kiia$ 0xcècs à^ 
IVAi^^^midé^ ifâAàeaiale f ni de la iapiilité:«l^ 

iWcIiâU ^ystômai Je suis dutfidmbrorrdeceiKa 
ddnr cëîsf -M^eisiîîieup» disent ^ fifii'ik ; ne <e sonts 
j^s éîeVéà ^ à ItL haiîpteiir de èa iréyelatiômc 
Jl* ' siiî» - çfe^ l'àvîSî de MacJiiavjtlj -do . X /lawH 

dliangeiÀeiciss. flanos kn état; diiiv^atiétK j^^péh 
x^^avèo iMt&ur; Beaucoup de eèis M^sfâlôi^r^r 
^ni ëeriveht et «é- doinitent dei ri«h , reîtverK 
^rip d'un lïifôt toutes ees . aùtoritéa , en- <;î* 
tfcWtr Ife^etdptedfe la France âtotuefler, €►* loft 
# yIJoUt à Ja Fois:^ tout .déttiik pour tout ret 
Eure, yaurùèiàïs âuèàht 4ju' on -répondit à u\% 
kènmiel^agè cpùitlirbit: Iprs^ti'^qiiiegt au kautt 
d^ tôttr» de'nocre^Diirme, ^* qu'on veui 

rtgftgtt^r fa? plàceV Ife' feoft. ««ris 'Ot la pt» 
dêiicte cjHigen t qù '041 chwrdhé (i'àfeord : 1« 

pi^eihten êsd^liei- , fnx^ le ««odnd , et iun€i 


ft^ trotaVe rrendu' ja4 bas ^s«' tc^nn^ et delA^ 

de ftons* cette timidëprudéDcel: bi^iiiM^, Ilaur^ 
ebârd notîs a frayé :ixné rojpce kiourVdllei il at 
Mul^prisé-' l'eecaKer :^i ^ ià; s lesf lëdUâicé ^néceuH 
^nxenPdti ln^t déiâ tour ; ^ nn cltn-dWttil yj 
il s'e^t vtt s^kieiparvisviet'iltsp, porta ifarti 
l^n/ à ^uelqueb «evirlnaséices {Hès; roilèi 
la^ > route * par > lacfuelle ^ dcare^ ^dbaceiidjre» 
fOtt^^ ceux cpiî désormais • iront . visiter. .îe^I 

tours de notré^l3âii3e. Etfe juste ; envters^ la', 

• 

noblesse V- n'en i.|ioïiit déituiite; rprdre,, M^ 
imtmtenir dan^, 'tous ses 'pri viLèjgesl hoiiori-, 
£ques j C'^er «ne* chàmbi*e .^poUr'teUe^ étoifc 
d^n'^ ^îtt^ Ji^litîqtie, c'étoit rattacher à. la> 
févolàtîoa, i'empécher de s'expatrier j c'étoiti 
dimiittier les troist quarts des obstnelêa qu<>n» 
r eu'4ét qu'on xï:à cQoihatre ;j c^élûit: prenidre^ 
Fêscal/erpirûr.* descendre ^iiuiiou de s<^>|f t^ett 
pur les feti^tf efe. ' BieùHi des gâns pèmem que^ 
dans oînqouskx ans, V^semhliée! nfitioDaliei 
ne sera compOiS^ que: de.;iiQWe#i;.et |è lei 
crois conime e«K: ou lacmonaréhi^'netsu)>^> 
«steia plus. Je diispîusa çestiqWj$n. su;ppo?-t 
«ànt quejla I^ra©çeid(^\fiiit:îUi|:.joUi? un§ I14?> 
jpnbltque . fêdérjative> Ifti/ipqMeSse qui; esfcjçi: 
mhe et n9mlw^u3e, y j>jieiEQit touJ4.>»f « ift 
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■^premier tide ; et y coiidairoit tout. Il Tant 
convenir aussi qu'il s'y étoit glissé de.giàndi 
abus, et que bientôt cette distinction néh 
àùroit plus été ^^l\é. La. mtiltitttde des nott- 
veaux noble^^ Faisoît 'tiM^t aux ancieaa; las 
'inësalliancès xortfondôient tout, et le gou- 
verrfeinent a^oit fait de la noblesse > vu 
trafic ;$caAdaléUi. La borme noblesse gagneça 
à la rétoI'fiti(>tt relie se conciliera . toupurs 
' la ^vénératibn 'âe^ pfeujfles:^ et; avec du : xi^^é- 
'rîte, •de'FIiuiaânîîë),dfe la popularifcé, elle 
• jbiiîra d une gràïrfe iïifbience > et d'un rang 
supérieur à celui qu'elle ne tenoit. que 4® 
•Id cîontrâîïiiîir et devla fwfce » ? 

'Je •vbtîiMsr avoir idesiai^n villes plus co^- 
soldllteiii ftVèus mander , eau retour de lacu^l 
que ^MéSdâttlfes ^de B t ^' t.iymt \n%nyon\a^ 
faire î' in^ë lettres, et auqnel je suis d!a|i- 
tant sèfiSible' , i qu'elle? Mollissent d'une réipp- 
tatioh,Vpui^âl5{K>sé plwà la éévetité quà.rip- 
^dul^ebfeé'i C^i Cependant, il îrn'arrivoit' aussi 
'ibuvèi4¥^,^ ljéA>i!iïrouve.bieaplu$ aisément gia- 
'ce âtitrftukdl fdes gens d'esprit, (ju à celîiî 
"djBsJ sdtS'/'^tiî'',pout donner le qljanga , ne sa- 
''Vent j atti^iiâPMéez. $e montrer difficiles. ) J»ais 
:( encii/e*de* la morale ) à quoi sert d'-avoir , 
comme ées: Dames ^^^ df^jj^mieres « de la 


onede; isi roè se laisse abattrç^ si .Vxîtn.a'Af- 
ifiiœ £<mime Je.îepagtimun.xiesJiwmxTies. Ne 
Vaudfioii-il pas • j(Qi»eu?(, au Ji^ej^: >.d';^JTîpQi$Q^Qtr 
^M ;vie/j({i£e tant d-Wccidetiit^ i^fi v^exiAç^^mt, 
'tiulieu de'seflaisiser 9im0r')p^4fs almgrhi, 
^^féycrer parr la haine, ne .yjiudroitril ,p^d 
'BtieUK se plier:, ^€10 :pnêter ^nx éx^ïie^eiKy^ 
'pardorter ,^ rémeoir j-et tif^r ^ tiji^iUei^r p^- 
'ti Mies CfreonfttaziiQfiia ? vii ,p6u îinciç;^. , dç ^- . 
•cheeses'? 'i»p<pn je^>plu^ tbç^^rc|tfx. '^n,|w^ 
^maîiis^de places et dfkôniiifiwrs ? O^iist^ vi^mof^ê 

^d'etittUi.- ••" ■ '■' • , • •• .1 -, n ':'-: •. 

Comment pemthàniâvoir ^^s^iî^-,, r«^,^clif » 
^«^^étre,pas €amnai<is({uim%Q; lw^iîcjti^3«s et 
l'àiribîtkm 4ont'lm. pUm <iw^ôk /Cffip^mi^jdtf 
^û^hêhar? Qtte tes ^aâsions ?S0)Pt [ io^mpAti^ 
"%le5 a^ecaetoedofiQe pqî^yt^f: p^rpa^ç ,4^ 
^'ame ^qûi ëntsimt'lfpiU^ A^i4^Iffî^P. ? $i <4^ 
'ces ' c<msidéffttk>iiis ibifti Arh^àl^s iijrfin CO^**^ 
^iens, on vouloit Vëtewpr mi) p^H^^.r^ 

' s'y-pfts^e ne teous y aïok . tii |gr4ndii Jf ^i t W W'- ' 
^taiit , ' cjtte parbè ^ jqne intrn^ ; ^Ofiune^ , . pôfjr 
wrisî 'dire , ^mme:ploi^»<dftil& iK^^ptpw^ 
^iere,'nô«r3?j^«tfoiiJ qiie €!ett«jgr4ftd6,Fç^iî(ie 
n'est qû'uh-^îit<»lr c^ ^imiqu^Ai l^SMfiÇ^ 
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«u Japon y à peînë y a-tHCxn oui parler â,e tous 
ces mouvements -. qtie ce gfobè n'est qu'un 
point lui mémip âe^nê optr^ système solair^ 
Que ce système soïàire, qui nous parolt Vim- 
mensité niéma;.«s^ iœpereeptfWe' (îan» Vu- 
niversalîté des mondes , sans confins , sans 
Mmif^s , et n'ïtyant d'autres" bornes que Tin- 
fini. Que si ensuite de^ ces hauteurs., ii^us 
irôulîbns 'retbhiber sur nous mêmes . sur 
I ei^cessive fracîjité de notre vie , sur sa 
briév^eté qui n'est dans l^i du^ëe qii^un ipfif 
tiîtnént petîi : en venté , alors , je'dirois qu'ij 
ikut être bien" lou, ppur s'aïfectçr de quel- 
que c^hôse, et pour ne pas .^nvis^ager tr.uS 
les événemens avec }a pliis stolque in44£lt'" 
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• ■ •:..••. o: i r.r •■" •'-'■ ■ ■ 

Sur le IST 65 Ji/^ Courier de ProDcnce de 

• t « M • • ■ • • • ,».... - ^ 

jH Monsieur le Baron d'£ "^^ f: à L ***. eu Saissew 

' Il e^t dç ces motsi Beufeux qui ne pèrirok^t 
ôu^aTèc la nature h liuiame dont ils- sont la 
^ive image. On ne les dit pjus^ parce qu; ils 
ont été tix)p répètes ; niais^ en . ^<jQvtant .1^ 
Ikommes discmirïr, on se les rappelle ip^l^ 
gré soi et 1 on sourit» 1 el est pelui duus et^s 
orfe'vre'JsL Jôsse.' ' ■ ■ 

Vous , mon ami , admirateur comin^ mpi 
âè Mirabeau , abonné de même à son journal, 
je suis bien sûr que vous penserez à -Âf* Josse 
en lisant le N° 65. Je vous envoya quelques 
observations sur ce numéro qiie j*avois d'a- 
bord eu l'intention de publier ^ et d^adresser 
â Tun de nos journalistes : puis> changeant 
d*avis , je les ai rangées à la suite des lettre» 
que je vous ai écrites , et qui ne seront point 
imj^imées quelqu obligeantes que soient vos 
i^nstances à ce sujet. Ces lettres peuvent avoir 
quelqu'intérét pour mes amis > mais pour en 

hazardet 
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8t^e, et tîe.trâvaU cjotrtêroîttrop à ma! paresse^ 
îl fâSydrôit j surtqiit , en changer entierernçiîf 
\diîoTme égmstiaue^ toujours choquante quand 
cn,,n^rle au public, et que je ne puis sou£- 
ffir dan« Jlp$. éçrita d'à n^trui. Je ne vous dqqna 
kakcet ob«erf ati^ns qunw» fragmeat ^ je :Xi%. le«^ 

" Si , pat 'le p«çf îgè d amoui^ propre le pliiat 
I^Qmùi^n , cljaOue liomrtie est disposé à çon^ 
fideréF TpJ^jet de ses études, les fonçtionii 
ûe son état, oômmçjespremîefs ^n injppiw 
^tanpejs'il incline toujours à. se placera I4 
tête de la plramîde; si» en un mpt, QÎiaquq 
homme se préfère en -apcret à to^t £ti;itreiil 
fst permis â M. de Mirabeau de s'estimep 
beaucoup^ il |$eut même s* estimer tout haut, 
ftc.lKalâr \ lar {^££n&ni&6 iS^t^reie 4o at -il < ^ho- 

THiàUi il déplôf'Ç? dàn'$^ TA^sêtobiél* iéttlônalé 
fés plirs rares liilérits^j miais, einpôVtë pai \ 
ëM '-- rraccè^ ^ il a çoitsîgné. 4ans son, t^imiier 
ite Ptàrentei W'G^V pa^ 5 à 5 tttlfe èïWUÏ ^ 
ftùjï setoît daiïseretiV d^ laisser consacré^ 
j)ar uiie i^urori^^ tel|e qiie la sienne , quel4 

jjiie .(avi)rahl# 4'^llew« que jpejtte [mv^uf. 

a 
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Parce ;q»*il s'énonce sans pfép^a,froiî 
évec la plus grande facilité , (i) il, veut qi|.e 


( 1 ) Je ne me sers point du. mot nouveau w«- 
provîser ,' improtisare , qui réveille Tidée d'un Vlufà- 
inohtainr accompagnant de sa guitarre dés lieux com*^ 
xitznb'^rim^ft, produits • aîvec' ' effort t «t n*esb dCiS >ltdri 
nullement convenable a l'a^ dignité d*ùn Orft]teinr*h0i^ 
ipanguaiït d^uBA la tvibune. Cest mAfi.qne depuis lanré- 
volution, îi s'est introduit dans la langue firançofse 
un néologisme barbare et une fpulé de mots qui dé- 
chirent l'oreille. Je dénonce aux gens dé'go'ut' et ]•- 
mets à Findex les mots suivants' 

Fortuné doft s!entendre du. bonlieiir «J^ai&de Ik 

ricliesse. 

" Conséquent pour important. 
Commémoraifion peur meniioir^ 

' ' Cerner ^vicnmer^ ùuûiie , ét^imeienxr traeMtiûim* 
incesifitfe^ ^déprmndre , iféprend, ^p$héeser^ senfiv^ei^ 
$aly r,eçé^i^l^f*ti se cqsïïumer\ mcapadier^ aresta^ 
fion j à même , entraver , apitoyer » connexe ^emettret^ 

. Il A'appacdeftt qn snr. ^snîe et an goût ,ii&oni« dv^ 
eréfi?; un#|ioijiv0aû ^ot. I^ £[|i4t qu'aucun autrfk cjonnu- 
etprisdans^ses différents seiji^^ ne puisse le remplacer^ 
I^ langue françoise a ceci, de particulier, qu'elle 
sera = toujours pauvre ou ricbe ', selon qtie les esprits, 
^î la manieront seront eux mêmes pauvres ou ri- 
ches, C'est Jà, €• me ieiîible> le caraaeve. ^ lifU 
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Je premier des hommes soit celuî^ çuî parla 
le nùeuxi parce qu^il s'est fait en dernier 
li^u , comme orateur^ une réputation fort 
supérieure à celle . dont il jouissoit comme 
jécriyaiin ; il p^ijoit jettôr-îin qoup d œil de pi- 
tié., sur l'homme foible , rédùiit à /écrire ses 
jpensées et à les lire. V orat eur e^t t;out pour 
lui, et. r écrivain n'est rien. Le oarlpur, selon 
lui. est ri^omme d'état, et le penseur- versant 
.pa]:.la lecture du haut del^ tdby^nè^jsur^rAs- 
^sembl^é^ y l^ ti^prs de s/çs jui^ifi^tipi^^ . n'est 
plus qu' tin homme mé4iQcre»jUn<e,.téte,im- 
pui^ssante, qui ne pouvant « .^S^gf. A 1^ hati- 
teiir^ dp partage ^ cherche ^y l^f^a.^^ ^'^^ 
i^rét public, à consoler son^iwipifr^roprè^ 

:" à 
t . * 

'■%l ' 1 i l I I i< I iiii i il I ■ I l i I I I ■ in" Il iM4|^wi^^iti»»wfy*»i<)4"^wiWWIH^*>W 

idistH^gne] de tontes' les àiitre^. S^è là sbtùrc^'ée^-ëes 

bedimés en vaèm^ teitis que de sa diflll|c«l^ ; etvjekM 

, ^douie point qu'elle ne cloireà Q««^Qai:«Cfelirè«rboa* 

Bieitf, d*étre kipii8tnl^rafde$Jangu£;smpd^^^ et la 

|fli\s repandufi^. BUe n'est devenue i^p^vçrselle que par* 

ceqù'elle est ia plus .4ifKcîle. On se plaint dé sa patU 

'vreté ; mais 'avec des niétaphoresV*5ef"trope$* et 'dii 

^geilie, une fâh^e en ttoùfôurs àsW Tichia/til^ ié^ * 

' grà^s maitl^è;i^r et ydfëi êàt^t :éci^nrétb* dans FM^ 

^(pre^akka^ di» ietin'id^ i ^«rce qn? ^ Im «iom « jlb^fp^ « 

^ Jii'Jangiie. 

Sa 


en -feiiaMi 'ses pensées sut tê 'pô^ià" ,'ec'ék'^ 

7takant_ 'bien vite 'de les ^iUrhéritiger de !fO>> 

èerveaii, ^3^ pettr^'iju'èlïès ne lia échki^ent. 

^l'isui^^y^'àeèiAieUt. de çeiîe* 'bpïnton "ér- 

"lraordi»àire-,'^iJi^l'fe^tiinè ^t'fe ^Ibire se vAé- 

Vureroiènt'èxâfctértterii dafis \h Diètes Watîti^ 

le de Tà^ parbfe : 'qu'ïl 

iiei à'parole'qiii'ièt. 

■'tt-aher/fet de dW- 

s affaires', et i^ue lé 

ériVe dé lutte' enliraî- 

eiriHIëèi éten'dispA- 

IWîtàbfeàu né's'eneit 

la' p^nét^aQdh'dësèfs 

r Crihjé^encë, "ïl^îV 

' « tp l i ei te inoin «Miprinnio ,~en a sta rant -qu'il -y 

^iVX9iia-mi^XÂW^V^W^ ^épargne d'enttui ^ 

adeitern^v^ ftsQ$cxive. Ittf discours écrits tet.Â 

-tte 'ItàMVF^ «onbéttreoidans Tàrén« que là* . 

'jhofmitèli âfe"VîïW»è ictrtbitte ''5l' ^lès àpp*ll#, 

'c'est'''i"'iïire"ïè'é parleurs', 'ié'ù'li ■aigne5'dè''K- 

jjgurer da^s^ une_ assemUéç poliaque. Or,, 

jfloimftp .ûî,Jç„,èîiftÎ!Ç 4^ Wirabpau est «a])s 

^AtbUBttditiIftJSliépwléïlApIus di^tûigué par la 

-|WRdie>:â'>'eiiswB '^ith lai deà^tre là pin- 

*i5p(âa*'4!rtflaëtitte , •« 4e^^pr«nier luftinètir. 

Xen appellerai cependant à la justâl^d'ëi* 


prit de M. âe Mirabeau : et k lui deniaiir . 
derai ; , ,' " - 

Si en, général les hommes * rèmarnnàbles 
dans la société par la facilité de s expr imer» 
ne sont pas des hommes snperliciéis, 

oi la nature ne parolt pas avoir diYisé se$ 
faveurs > et départi aux uns le don de laf pa- ' 

rôle , et aux autres celui de la. pensée. 

*' ': ■ '' ■ ■'; *• ^ i ;•" ' ■• » • -' » f/»^ . .;■ ' 

oi une observation constante* surtout en 

• ■ - ^ ' vi ' * ''*' ■' " '"' ^ ^' '^ •"■•s , •« 

France y ne démontre pas, que, pour parler 

sur le çhamp^ il faut que leis sujets sur les- 
quels s'exerce la parole soient communs.. 

tl i' ' ■']»' •• ^ 1 • c ••1' •• 'i •■ • • !•' '■'• 

lamiliers, dune analyse facile etdesuriace. 

Si la facilité, de la parole n*est pas une 
espèce de faculté mixte qmi tient plu^ à îa^ 
mémoire des mots qu'à celle d^s choses : 
et a une certaine méchanique d organisa- 
tion, qu'au jeu c^e l'entendement. 

Si la disposition de tête qui porte à là 
prorondeur et à la méditation, nest pas exr 
clusive de la promptitude élocutoire , si ces 
deux facultés ne sont presque .pas toujours 
en raison inverse l'une ae, l'autre. 

Si. les penseurs ne sont pas ceux qui iri- 
yentent.les principes, Içs posent etlçsen- 
chainent lumineusement les un^ aux autres, 
et si ensuite , i^e viennent pas la foule d^ 

Sa 


parleurs qui s^en emparent , lei comment 
tent. les délayent , souvent les dénaturent ^ 

en tirent des conséquences vraies ou faussés,; 

• . • » 

si enfin quelques lignes de principes , n ont 
pas enfanté dans tous les temps des yolumei 
de parlage. x . 

S'il y a rien de plus commun que des par- 
leurs agréables qui ont Tesprit Faux j si ménïé 
\tflux "vocal ne parolt pas souvent exclurç 
la justesse de Fesprit. 

Si Loke , ce législateur du nouveau moh- 
de ; Tauteur d-Othon, cette tragédie des hom^ 
mes d'état) Corneille , dont on disoit qu'il rié 
falloit l'entendre qu'à F hôtel de Rambotiil- 
let où l'on jouoit ses pièces » tant il étoit 
foible et gauche à rendre ses idées par là 
parole; si Montesquieu , si J. J. Rousseau 
timide, d*une élocution lente et pénible, 
que j'ai entendu cent fois se plaindre de ne 
trouver jamais le mot propre dans la con- 
versation ; si tous ces Philosophes politiques 
séparés de leurs cahiers <lans la tribune et 
ne pouvant les lire y réduits à repondre sans 
être préparés , n'y auroient pas manifesté 
le plus grand embarras et peut être im« 
puissance absoluei Ce sont pourtant ces hom- 
knes qui ont créé ou préparé les matériaux 
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iîes' assemblées législatives, et qui ne sacliant 
qu'écrire , n'auroient pu y figurer dans le 
sens de M. tJe Mirabeau. 

^Bien, écrire dit un grand maître, c'est 
bien penser y bien sentir et bien rendre^ 
Je n'appelé écri*vain que celui qui réunit 
les trois caractères de cette définition, et 
dans ce sens , le titre d'écrivain est le pre- 
mier des titres. Il désignt^ la plus sublime^ 
et la plus auguste des fonctions de Tbomme. 
L'Ecrivain commslnde à Topinion» Sa plume 
e%i le sceptre avec lequel il regJt non une 
Province oti un Etapt particulier , mais l'Uni- 
vers entier. On parle pour quelc(ues liom- 
Tues et l'on «ëcrit pour tous. L'Orateur est 
à l'écrivàm , ce tjue l'individu est â l'es- 
pèce humaine. Je défie qu'on me cite un 
discours jjrononcé d'abondance > digne de 
l'impression. Malleliranclie a dit cpie lesper-- 
sonnes qui méditent , et qui orit des pensées 
neuves , peuvent difficilement les exposer et 
Jes développer de yi've voix. Elles sont le 
contraire des esprits superficiels qui parlent 
avec facilité de sujets JSkrdinaires et communs, 
La lutte que M» de Mirabeau voudroît 
'établir dans laDiefte nationale entre les homi^ 
ines habiles à manier la parole, es* imprati> 

S 4 
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battant à tme Tficès-jpètite ^ance Tun d^ 
l'autre ; ensuite pàrceqtie le feU.de^îa dispi)t4( 
précipite les mots, nuit à Tiairticjalation^clçn-* 
iie à la parole trop de rapidité pour 4u<| 
plus de quinze ou Yingt pjsrsonnes, piiissent 
la suivre, et eii fecue^llir le;s fruits j et.enfii?t 
parce que ,1e Rithme Ju dialogue et d^ Ja di$i 
çussion interlocutoire , exciiit le voluine dfi 
Voi^ et le Diapazon necejs^aites ;j^ôlit éti^ 
iPQtendù d'une noitibreùse a^seiùbiée, 

lies Atiglois ont avec fondetfiënt ted^Uté 
U pouvoir de rëioquence ÀUr d^s homiti^, 
taâsetnUës pour juger leurs . i%eiûblabl^« Le# 
tâuse^ , Soit civiles , soit ctitnipelle^ , lie s'yf 
plagient point par det^ avocats parlatits, 49tii# 
par des mémoires éctits,, où l'on n^djani^ 
qilé des faits f des preuves et dû r^^oh^e^ 
liSeâtf Ils n'ont pas voiilu que la fortniM^^ 
la tie Oti rbonneur des citoyens pussent 4^. 
pendre, des passions excitées par les ,mOuva« 
pxBtiâ oratoires; ils ont craint les surp^i&eâ 
Ssiitt^ à la raiton par le prestige de la parple» 

8if dans le parleji^ent d'Angleterre « I^ 
lofltie^ QtsAoires , si peu laites ppinr ùi|ie $ê* 
%mMéi^éB iegiskteiif s f a y #oât néanJâfioitm 
imit&iffii&J^mpùmile» (ecttrder 4tiecomia« 


•il. 

tt hièti'Bnt^nàtsét a voulv tk>br^ U cM?)bre. 
ées ^mmliiléi. Cette tipiiti^tte a youIiji y, 
cotisacret . icr siitltilaci?e d^ la Qén^ocrat^e , et 
t>ftr Utiô iUiision heumuM > K^ot^idërer le.parti: 
de l'ûp|M>sitioii cofaime 1^9; (l^ens^tirs et. 
I^s tribuns du peuple t cimt d'aiUexirs.i dans, 
des Gonféifèiiett paxticiili^i'ea avec le^ rni* 
lustres ^ dans: les coteitésj 49^6 les clubs ^ tout 
est rBgiéy déterminé d avance j les voix y 
âcmt comptées $ et rien n$r s^oit plus inutile ^^ 
iaiis les motifs dont je viens da parler , que 
ces longues diatribes» ces vei*beus6s harangues 
qui ^r€^nplisse&t les séances du Parlement* 
Ge qur on y appelle cprri^pt»on. n'est qu'un. 
xnot Ce soiitdes somiaM^ fiji^es parle gou- 
terneitlent dont l'emploi est connu: ce 
ftont de« titres , des places distribuées cQm- 
«e hoaoraii'es , à des membres qu on veut 
^gnen Ge sont des moyens constitutionefs 
de lever les obstacles de l'opposition à opé- 
f er le hien puhlîc , et d/enchainer la majo- 
rité du Piarlement à la prospérité générale, 
li'inâuetipe des J^inistreç e^t nécessaire ^ 
elle n'a en effet que le bien du peuple pour 
objet. Le Gouvernement ne peut vouloir quo 
et bien) CÊii (si bien ùàt la gloîra dea 
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liistrei 3^5 riàlifii^s la tbrce flfL ^fjucnàe&t 
du GoùTemeMéM. Opprimeas le peiiple.axi^ 
glofs'^ et atls^Bitôt , toutes les baso6 <:db , sa 
j^tiissance t ëvanotfîdséiît , ies mabi^factures 
fombent , TagiicUliure se néglige > le com-- 
xneréë fuit ou languie ^ le crédit ohauiele, 
la banque s'éci'oule, et la nation «nvironéa 
de ruines y èns^yléiie sons, éss cbiSons d^ 
papier sans valeàr , réduite au dé^e^p^ , 
seroit" obEgée de réco«rir à rinsuiT^qjtioa; 
pour recouvrer sa liberté , ses lôix . et aoa. 
bonheur ; extrëntité' cruelle , également re-; 
doutée du Roi, des Ministres, est du peuple» > 
Le peuple toujours compo^ d*«nfan$ ro- 
fctistes a peu besoin' de défenseurs j â, -faut 
le gouverner , le co'îftd'ftire , voir et vouloir 
pour lui- Ses défenfseurs sont toujours plu» 
pfês qu'on ne pense de devenir ses oppres** 
seurs. t)e sont des tuteurs qu'il. lui faut, et 
ijui , par des Ibîx sagement combinées^ par 
;ùn hetireux balancement àes diférènts pou^ 
voirs , soient à jamais empêchés de devenir 
rjrràns. Je ne corinois en Europe que 1 
dnglois qui jouissent de cette précieuse 
përature civile et politique. 
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011S y qui de tos fenêtres , avf&z en face la 
fiavoyo , voyez Genève à votre droite , planez 
sur son beau lac, et pouvez même apper- 
cevoîr à votre gauche Vevay et les rochers 
de Meilièrie , tous ces lieux où erra si long- 
temps J, J. Rousse&u , tous ces sites ro- 
mantiques qui firent tant palpiter le coèur 
de cet homme sensible. C'est à vous , mon 
cher ami,. que j'adresse cet apperçu stfr le 
rapport de nos ëvenemens avec ce philoso- 
phe célèbre et ses ouvrages. 

C'est une chose bien étrange que la mo* 
bilité de l'opinion sur la valeur des hom- 
mes. Rien ne varie davantage d'un siècle et 
d'un pays à l'autre. Dans tes tems de la 
-Chevalerie, le premier des hommes étoit 
le plus brave et le plus galant. Dans ceux 
•de la superstition, c'est le plus dévot et le 
•plus hypocrite* Sous la féodalité, c'étoit le 
plus noble et le plus ignorant. Dans l'état 
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de luxe et de mollesse , c'est le plus riche. 
Ce n*est qi|ç da^ 1q( co^tt^çsj^clâirées et 
libres , que Tévaluation de» hommes se fait 
«iir uo~tarif conforme à< la d^oi|;e. n^i^OQ^ 
Eniin par un de ces prodiges de la liberté ^ 
nous voilà rfevemus tout-à-coup aux tems des 
anciennes Républiques, où les Platon, la» 
4rçhinied&, les Gic^qn ne voyoiMtt peirspn^ie 
411 dessus. d*eux. Nous avQiu vu » cpmine p^ff^ 
iui0 espèce d'^ricb^x^ement , 4^. hommef 
appelles Grands » descendre du pi^stal oii 
la fortune .et le baz^ard les avoient portés 9 
^ ced^r leur place è^ ceux qu'ils f^urpie^t ci^ 
Ji'agueros honorer d'un regard, et U stat^f 
d*un simple ci^oyenJa statue de J. X Rousseaji 
couronne de fleurs, portée en trioinp^c autouf 
jle la l^a^tille , qt 4^ns les rues de Pari^ 
On diroit qu'ujie Fée. a présidé à la révo- 
lution de P'ranc^. Elle a frappé Jes Gr^jids 
4' un coup dp sa bAgu^tt^j et soudain l0 
. Moiibeig^t^ur a fai 4? l'un , la ^ourpnnp 
ducale s'est détachée de> VmtK^ y les titrç^ 
soncres se sont ^^vanoi^is , , les^ croix Qt lç3 
cordon.'' ont perdu leur iQ^gie , Téch^^ffafr 
idage 4^ cjigi^ités h^édjtaÂrfis s'pst ^croul4 

jQueçl-tc^ fli #.ffet, si qa y >?^Séchit, qij(| 


là généalô^e d ùii géntil-liôihTné sans inérîtef 
lies casée de son afbrë rangées par' ordre 
es unes aii dessus des autres, et remon- 
tant par des degrés de filiations et de ùuàr- 
tiers juJMju à Tan inîUe , me paroîssent repré- 
senter une longue isiiite dalatrabics, distillant 
d^âge^en âge Tés esprits généreux du premier 
*iîe sa race qui fonda sa noblesse , pour venir 
par une dégradation siicces^îre de produits^ 
aboutir enfin ^ à sa personne/ et ne îaîssèf 
Voir ëri lui qu ijin Vésîdu terreux de ses 
âiicëtres.' X J-* Rorfsseaiiî qiiei nom ! qui 
Vie seroit 'glorieux 'de descéndf'é de lui dans 
trois ou quatre cents ans r Quel titre de 
noblesse qii uîrië telle brigme î L'Assemblée 
^fluoi^ale v^ent de lui décerner les honneurs 
aun^ statue. JTe vais le considérer i*n mo- 
njkent^dans son rapport avec les gr^xids 
inouvemeilts qui agitent la France, ^t aux- 
quels oi\ na donné le nom trop toible^cfe 
revolution, que parce que la langue na 
pas d autre terme pour expirimer cette suite 
%6n&cfnte 'â'évëiiëhiénts. ' \ ^^ 

"' 'La' rt^a^é?ét6ît lin édidsg'é antique ; ëlevfe 
^aàii^'d*ès'^i^i/li6'Mbns ^ttîbristruéùses sur un 
-8bi?W#(ft«ïqM ïi^riisoï^aîstiW lèntëfllent 
•^^f-^^iëèîfes , i^Jfâmt^sburdëmeht^ii 
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/secrets rëseivoîrs. Comprime^ tout autoxif' 
dans %es aziles , par la résistance de T intérêt 
personel et de Famori^té , et ne pouvant s'eut 
réchapper, elle a tout à coup fait une ex-^ 
plosîon terrible qui a renversé le colosse. 
Elle Ta mis en pièces, Ta soumis à Tactfon 
d'un feu de réverbère y et en a fait couler 
la matière en fusion dans un tnoule tout 
neuf. Les philosophes après avoir longtexns 
travaillé au modèle , ont |ait jouer les souP- 
flets qui entretenoient Factivité du feu* Les 
.ennemis de la raison y ne pouvant malgré 
leurs efforts , parvenir k étouffer ce feu J 
ont pris le parti d'en allumer un autre > 
d'opposer feu à feu ^ et d'éteindre l'un par 
l'autre. Ils ont évoqué le fanatisme , espé- 
rant par son moyen de faire taire les souF- 
flets ennemis^ et de les démonter; . maia 
toujours, et exf. toute rencojptre,, les philo- 
sophes sont demeurés vainqueurs. C'est <lonc 
ici une détonation de laraisop,,dontla;França 
est le foyer , et qui delà Retentit sur. tout le 
globe et l'ébranlé^ Çest eit, même tems une 
grande refonte; c'est mieuxeiiicore^c'ês-tle pre* 
mier succès , le premier trlo^jphe ^ie la raifoxi^ 
la première victoire qu'elle ait jap:iais reîp- 
Bortéesur l^s passions ^ la sottisj^ étales pré^ 
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fcrg^'Iîgd^ et réunis. .Oa.Ycut combien nri 
Élit uniqua daàs FhistoiiiQ CQfiAue ^ peu d^ 
rapport av«c ce cpii a été .appelle jusgu à 
présent des 'réroliiiia^^Eta»Te\tQj^ ces$ou£> 
fiets yictorietix, on en retnarqupjt un.dunp 
vaste ' dimenaièn et A^up 'eU^ prodigiçux ^ 
c'ètoit celai qu animoii* ^V^Tl^ d^ ^Jeaa- Jac- 
ques 7 aussi là Frais<^ Iwi^rei^drdtte le^plus 
^ juste des Itoiamag^., ^^ ]j3 con^éraqit^çoin^ 
tAQ œhièr dei tous: le^,>phiip$ophes qi^i.^ le 
plus kifluésur ses nouvelles, destinées. {^|^ 
a nième |irédil:es<^ iVbf^^,<i<]y!yv^r/€^<>;2jp^ dj|-j^ 
dians F£mile, de^téâ/ff de Cri$^ ,\ft.^^^sié^^ 
de 'des rôvoluidoni^ J!4ii4^:fîQ .qu^> sa modeS;* 
'tîe ne lui pevmetto:^ fMif^ d« pi^^yoi^ph,ç'f3^ 
la çrahde influence, i que, luii.,qiéx»^ aur^ç^^ 
sur ce- nouvel ordre 4/9 i^pses ;. c'est le, d^ 
gré dans k|quel Faâprit! huçi^ .^roit^jcnôt;* 
difîé par sea .éctitA ; V^mpiiif (pi 'il çre^cf^i^oi^ 
aur . l'opinion pnbliqnei i Le* génie s'ignora 
quelquefois *Vii*o%éine^ ill pfjodt^it.des çbpse9 
«id^Umes 8^» s>'eadE>u<jQr7;> et comme >l€)S^ 
plus- beHes coHceptiona-né lui' couten|^^)|- 
cvut : ' eff ork ^ : qu'elles sont des productions 
jspoutajiéës \i tS^ n'en ' connoit j amiiis to)|t f^ 
pti^ fiousseauneerojoilt pj^Hf^ltre pas^q))^ 
a'é9riaiit;^iie d'homme entm Dieuqtnt^if^ 
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a é^itnUSîi le faftàfîçmef et qvttn fstppA 
îâh t c* Hîîemtt^ de Calîgnfauj au tes • RoiM 
soHtd^s Dfeurt,' oH- bes^ /tommes srmf\d^h4i^s ^ 
al renvertftiît lèl d^i^cwidme. H ^evdit à^coup 
'sûr iJii moirts en U'égoùter les despixtëê euic? 
Wèitie^, lor^trH p^rje de Tennui qui l6f 
"déVorè , et ^u*il afoiitB ; c Wr -^bieé ^ Ifi ff*in^ 

l^i s^érvnxiyér à nï'ôiH^ de fram? 
' '^ faèi principes du y^ontrat âotial^néiseot pat 
'tiëû^sV'îls avoiént été étapbyés^ et dé^élepët 
fcngterms a\x^âtliVïint paf^ BtiHamaqu». i S<vit^ 
^^ à i^t)ti de tome âtteiiite ? Porteiit^ik la 
"tUt^cihié d^^Vé^fiAtmel Quand des prinbip^ 
Ss-fe5èp!)queftt pé>5 t^'^s ^les pliétiomeaea., on 
"ïiè lés fetpîièlue qu^d'^ine manière /forcée | 
"i^ai^ "uh é5p^i^it^ himMiêtîx^ maigpré: t<m$ bm 
•iâffiSrfe, Ae ^ttt piarWttîirâ ^k^rruna cef> 
iiàihb '(Bbs^urité y ^ë peut eAt^^ùir ses idéet 
^îïê? ^ «étJte • iîlai^té ^ui annoncé la i iréràé , ' ;<m 
^etltvétî^é ste'iqfttë[lé principe preîmer r#es4i 
%àc6re à détoti^^r; ' ^u?est-^ce qae H»tté Vow 
idhiKgériétale jqui ne pèrqt) s'^aFeii, ietqiaçî 
^|Kràïtttnr s'ég^ire ? jQ'n'estl-ce quel»>iirol«nté 
^*ult p*Jttplë; Ignorant et drédrfè. i, qu'un 
^Aiktfitiéttx hatdla^ lait Tncuvofi^'^iaeiii ^é î 


VAt par elIe-TnéInèr efc poiir ^é-w^rtmf 
Qu'est - ce qn^né tcrlônté sbuvéraîne qu» 
lie peut faire ^e«loix, et qui est obligées' 
âè ias recevoif" bbndés oti mautliises d'un 
en plti^iétiTâ penseurs ou pïiilosophes "ê 
ÇuTést-c* qu'une volonté qu^on' aflfëcte do' 
É'a-jfîpe^A'* générale ; qu'autant q'ùTeîle parti 
dë^tbuSjpour s'appliquer à tous; qu'on pré-? 
tèhd d'érôir *^erdpe ^^ M rea:^tuâe riatUrbRe i 
litf'kqfàféllè tend à qùetqu^objt't inâividuet eè 
ëJêtérfkiné ? C&tàme -si un peiiple eh corps ^ 
ftt^eildit, par eatéfeiple , ttri àe ses membres 
ébnrambu dé tràM^ri ' et dfe conspiration , 
rf^àVoit' aucun nbrai prinèipe d* équité poùjl^ , 
prononcer jfur cet obUi indimâuell Si àéi 
re|lka^ de juitîce et d'équité peuvent guidë^ 
iâiisrletrts jtigemèritîs des magistrats eh corps' 
dh' ne TÏ)it pas pbtitquoî ces mêmes régleâ! 
if%id^t€5rt>î«nt paé ' pour le corps" entier' 
^TdTa Ré'jHibfâjuë. tTné cite de dix mille aittés^ 
jtige à -mort un. de ses citoyens cbupàbfâ 
de làeuttiie et pris sur le fait , peiit-on dire ^ 
cdmine le fkit Rouissèau , que les^i^^ VdW 
qui' prononcent la condamnation, sont Tâ^ 
gè et partie , qu'elles sont une volchité^ 
élii^ngere, parfciculiërè , portée en cètfé occ^* 
âhhiil^iryustihà et ^jcn^ Cfext 
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^iHl a bien ;se9;itt que la Tolonté géoérajê^* 
pour être nn principe , devoir être infaillible^ 
or^ensedébarrdssant des erreurs sur le gouver* 
nexnent , il sauvoit sa volonté générale : si le 
peuple d'Athènes en corps , se montroit injuste 
envers un citoyen, les athéniens n erroient pas. 
comme volonté générale ^ ils erroient f omme 
gonvernement. Sila volonté générale nuuur 
cun vrai principe <jui la guide , lorsqu'il s'or 
git d*un cas particulier j comme de la pu- 
nition d'un coupable , recbnan tel par tous. * 
les membres de la communauté; -que sera-ce ^ 
lors qu'il s*agira de rejetter ou d admettre^ ^ 
un système de législation? combien il sera 
plus aisé, dans un sujet aussi compliqué^ 
autant au dessus de la portée du vulgaire ^^ 
dans im sujet susceptible de tant de faces 
diverses , où , quelque savantes que.S|pie;Qt les^ 
combinaisons du légi Jateur ^ des ppr,tçs.^Qs^ 
nombre restent tqujours ouvertes aux maux 
et aux abus : combien il sejr^ plus aisé. , dis- je,, 
de l'égarer et de lui faire perdre cette pré-- 
tjpndue rectitude naturelle ? L'acte par le 
.quel tout le peuple statue sur tout M peuple p 
est ce que Housseau appelle une loi , parce- 
qu'alors la matière est générale cojnme la, 
wlontèqui Statue. Mais plus la matière ett 
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généMl« y "plua elle est abstraite , jïhis elia' 
est au dessus de rintelligènce du peuple* 
Comment s'y preiid-il^pour instituer le gou- 
vernement sans dëroget à son princùpe fon-* 
dameutal ? Cette même volonté générale ^ qui 
ne peut passer des actes généraux aux aétes' 
particuliers, sous peine de perdre sa rectiiuda^ 
naturelle y change comme par enchantement^' 
Voptique.spus lequel elle se cçnsidere ; elle 
9e voyoit souveraine , elle ne iceut pli^s se re^** 
garder que comme gouvernement , magistra* 
ture, Cîette;Çonyersion subite lui confère, ans*, 
sitôt la pr<>priété de jugQr de ce qui lui esù. 
étranger^ de s)occuper d'un objet individuel^ 
sans crainte de se voir abandonnée par le^^ 
principes d'équité qui doivent - la guider^: 
Toutes ces distinctions, plus subtiles quésor 
)ides i tous ces moyens peu /C^t^urels^ an<s 
noncent de reste le vice. du principe. Il 
n'est tout au. plus qu,e secondaire : il doit y ei^ 
avoir un antérieur, qui se dérobe et sedto>^ 
bera peuf-étre toujours au^ recherches da 
Tesprit huin^. En dernière analyse la vo- 
lonté gfénérale , considérée çonipsie prinx^îpe^ 
n'est autre chose que le désir du bonheuf 
innfé dans le cœur de tous les hommes ; et iseï 
ffadvi principe enihorale /ne n^n^ pas fori 
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Mb en poliiiqire; Qui douté qtté lortqrie letf 
hommes se soxU' réunis ^t tociété, il» n'aient 
désiré de 9 y crdoBiner de la fttaniere la plii# 
nymataceuse à' tous ? Mais ensuite, entre le 
dnir et lé bôniieur, entre lesf efforts et le but; 
se trouve interpose ee champ imihiense dès 
essais, des Êimes^ e< des cfrrèmrs^ povâ^ là société 
ékt' Odrps > t^tnïâie pour Tf ndlvidu qui en hit 
partie. Réalisez k ses plus simples termes 
cetautM pt^mcipc^ non moirts fametbty etâê^ 
pehduiit de celui de la volonté* géhëriEire, que 
kl sùm^eraùvcté ré^àe dans le peu/fie y e^ yoù9 
M»ez €ètt)ft pifopOsîâoh ; lit force déplufieun 
fàil&énséPhotnmeà réunis esi?stipériêure à celle 
d^ùr^stê^ihàmtne^êtovL le droit aUpkts grand 
mmht^ de nlilltf iiset* le ^lus pëtii^ ; cettje pro^ 
p^lifiodi elle même est identiq^ie à ceHé^ciy 
le^u^^â plies gPUnd que sa parité. Reste il 
iày oir $i ù^é ^xJbin^ei» fort utiles dahs iai'scienca 
poreitient' iii^Uedtue^ des grandeurs, peu^ 
rens être d'aucun usagé dànis eélle^ l'^r-^ 
Ionisation du éoi^' politique- 9 macbinë côU^'^ 
ptiq tiije et VSvAi^ , ^èomposëe • é'ixbë ixivitita^ 
d^lidé i^ssM^èf ^e^sibles.dè ^eciés mobitei 
W étf&À^éÂMtèsv et où les idées d'ûiiké et à^ 
•rm^citë , sf belles d^Àmeùrs , Aé ' sdiit peut^ 
ted ^èlëi'itfi^ de k boiiifaA»^ « de- U 
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f^pV<^^* « t^ €ôrpa p9lifMiue\ dit Bcxits- 
^ S6au y ne pçut Jamais s'ob^gér^ môme envefs 
xc auUfui) à rien qui déroge «^.contrat social, 
et comme d^s^Uénier q^elqu$« poitdon de lai* 
ffi piémBy pu de se' .soumettre à un autre, soi!* 
« verdin. Vioter Tacte p^r iequeli il existe 
t< .seroit s'anéantir y et, ce ^ui n'est ri^i: im 
<c produit ;rteA. ^> Je demanderai 9iiaçte< d'as* 
.^Ssocisuion secoit violé ^ si, pojUr le salût de tottk, 
tous consentoieat . i recomiottre < un autno 
souverain. Jje suppose tuie cité de dix mille 
rCitojr.ens asl^iégée par une ôté trois fois pltis 
Corte et plus nomdceftise ; laé peut-erlle pas 
pour éviter sa dbstructâon totale , r«n<wiGer».à 
;sa souveraifiçté t etcousenftiti^ vivre ;sous Its 
.ioijt de la cité victorieuse ? Péut-on dire que 
xe nouvejau . contrat est laul , parce que jja 
iTolonté générale d^ la cité incorporée n écoât 
/rien ,et ua pu rien produire? Ne sont- ce pas 
là de^ subtilités de raisonnement/^ £t de 
{ilt^S, une pawîjle doctrine n*!esi-eile pis 
.-dangereuse ? En ce qu'attaquant toutes les 
tro^isaciions de cp genre, elle tend k pejr- 
.p:îtner les troubles et les insurrections? ite 
revoit dfi vie. et de mprt, le droit de Tesd^.- 
Tage ne paroiasenc pas non plus «répliqués 

(9d Wxte «Muiiere §^^kà»$x^^ he contrs^t . ;spn 
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cial porte le même caractère qtîe sed autre'* 
ouvrages , de la profondeur , des vues nou \ 
. velles f des disparates étonantes. Il bat en 
ruine ses devanciers , Grotius, PttffendorfF, 
Barbey rac. Il détruit, il recrée, il va, îl 
vient , il tâtonne , gn aperçoit son embarras ; 
il masqiie avec art les endroits foîbles , il 
employé pour affermir sa marche , jusqu'aux 
formules et à la niéthode àes géomètres, 
. et on n'en sent pas moins qu'il ne chemine 
qu'à travers des iricertitudes. On sent que 
lui-même en à la conscience , et son doute 
s'échappe doublement, de son sujet et de 
. son ame. Il combat le droit d'esclavage 
avec sa dialectique ordinaire , et tous les 
mouvemens d'un^cœur bon et sensible; et, 
par un contraste inconcevable , il parle gaye- 
ndf^nt des meurtres, des proscriptions et 
des guerres* civiles c il regarde ces fléau^ 
comme nocessaiires • au maintien de la fi- 
berté et à Isr prospérité de l'espèce humtfînè. 
Autrefois, dit-il , la Grf ce fleurissoit au seht 
des plus cruelles guerres , le sang y couloit 
à flots , et tout le pays étoit cowvert d* hom^ 
' mes ; quelle fleur , grands Dieux , que celle 
' qui n^Tpourrbit croître qu'arrosée de sang 
- humain ! Il arrke enfin à une difficulté' <^ 
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aon esprit juste et pénétrant lui fait àussît&t 
considérer comme insoluble; il roit la li- 
berté, ce bien précieux^ dont il est si, jaloux^ 
qvLïl ne le croit pas même trop chèrement 
acheté par des /lots de sang , il le voit, dis- jev 
çnté sur l'esclavage; les lacédémoniens libres^ 
parce qu'ils ont des esclaves , ne pouvoir 
Tétre saris cette condition , et le sort rigou- 
reux des malheureux Ilotes , servir de basé 
et dç soutien aux vertus de Sparte. Il voit 
la liberté et Tesclavage , ces deux extrêmes 
venir sç réunir et se toucher , pour lui fer- 
mer toute issuCy et s'opposer à son passâgi^* 
n s'arrête , et désespérant avec raisoa dé 
rompre sans sophisme cette insurmontable 
barrière I il s'élance en arrière, il franchit 
l'espace immense parcouru, se replace au 
jpoint d'où il est parti, et se r^ejette dan« 
les bras de la nature , en déclarant de nou- 
veau, que l'établissement de la société civile 
lui est entièrement contraire. C'est ici sur- 
tout que s'observe la différence des vastes 
conceptions d'un génie ardent k la fois et 
profond, aux productions d'un esprit simple- 
^ inent juste et mesuré : le droit politique de 
Burlamaqui est écrit avec plus de sagesse, 
d'ordre et de suite que le contrat social^ 
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jécarts.. ses .efforts , ^es. tr^aits .isolés de lii- 
ïiiî^i^e, sççpçi^eroitt , serviront mieux le peç^f 
^eurg^i voudra méditer de,njouyeau ce graii(^ 
pxabléii^O de la législation et de la politique^ 
54 ^lou>%seaJ^ n a vu son suj^t quà.traveri^ 
un brpiii|lArdj ce bfouillard, il Ta sem^ 
d'éclqiirs :.de vives Ivieurs le percent et 1^. 
içléc][iijrent jiarjs cet immortel pu.Yrag€^. Jl ^ 
jcrieu^ glus avaiit q^e personne dans lef 
fondement^ de la société civile. Peut-étr^ 
ji^ peut-qn ^pas aller plua loin ? Pe,utrétrç 
hi spju^iqn de ce prqbléme . tient- ellç jaipp , 
jDfiysteres : impénétrables de la nature intin^ 
et de .rpfçîgine des cliQses- Il est pos^ibl^ 
gjie Ja,ç ans titution actuelle de Thomme^soif 
jîncp^patibie avec Tévidence (les principe^ 
sjf^j: ce. j$uj^t ténébreux. Peut-être Içs insti* 
tut;ions politiques ne brillent ellqs jamais 
d'un plus jgran^ caractère de sagesse , qu e^ , 
• couvrant ,qes principes d'un léger nuagp,'çj 
e/^ laissant un peii vagues et i.n4écises, les 
Ji[mite$ d^ Tantorité |5t;4e Vpbéissance. Qii^ 
s^it, ^i la prosjiérité de Tétat social, le m^i^ 
tîei> de rharn[ionie et dp la paix ne tiei^nçQJt 
point à cette jc^ljscwité ? Comnie ces »uag/e$ 
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YiereSi^ietlaXertUité des TiOJlloos ^ 4e5 plaines^ 
il^s ioiistitptip^s sociales doivent peut-étie ^ 
bal^e^r entre ce^ deiijp idées , que 1q3 peiir 
fies appartiennent à leurs c)ie£s , ^ et ^u^ 
Jies chefs appartiennent iiu'pc^uple; et le^ 
premifirs ligi^mensi de roi;ganJ3S^tio9 du oorp^ 
pcli^tii{ue I se ^'attacher à ces dau:x idées .ex- 
trêmes dénuées d'éyidenoe , pour le garantir 
;jdjS4 seco,ifSjses également dangereuses de Vïv^ 
surrection et de l'oppression ; et des fléauf 
^également redoiutabjies du despotisme et de 
Lanai^chie. C'est moins par ses institutioiui 
polit}q46y$ , que (Rousseau â^t être .regard^ 
.comme le moteur principal des ^ands éyé* 
ineme^ts de France y que par Tesprit géné- 
ral de jsef QigiYrages , par cette morale à If 
jfoi^ sévère et pa^ipnnée , ce respect poujr 
les dr9it;s et la dignité de Thoinme , cettp 
loule de yérités de détail, d'apper^us neui^ 
et frappa^nis^ La plupart de ses principes pon 
4iti^ucs n.ont pas été suivît en France , 6t 
.fjçi Yoiici Ifi preuve : il dit , a que ia liberté 
€c est ^ncpmp<^tible avec Je système de rq. 
je présentfitioi|« p!^. Q^e le? nations ticho^ 
5«c ne pewe^t eiipporter \'Af^ti. S''. Qu« 
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ce de Vouloir réformer les cotitameè et lem 
te préjugés d'un peuple vieux et cotromptr* 
ce 4^, Qu'il faut des Princes , des Grands, d^ 
t< là Noblesse dans une /monarchie. 5^ Que 
'<c si la couronné est héréditaire , il faut une 
« Pairie héréditaire pour conserver Téquî- 
ce libre. 6^. Qu'il est important d'éviter eu 
ce politique tout changement Vif et brusque* 
fc >2?- Qii'il ne faut point remplir TEtat de 
a mécontens , et n'ébranler jamais trop brus^ 
ce quement la machine. »' 

Mais le sénat françois s'est attaché avec 
raison à saisir de Rousseau , non la lettre, 
mais Fesprit. Et en effet , toutes ses opéra- 
tions en portent l'empreinte. Gomme Rous- 
seau , il a détruit , abbatu , renversé , donné 
dans les extrêmes, porté tout à l'excè« , 
brillé par les détails , et péshé par l'ensem- 
ble. Son génie revit au milieu de l'assem- 
Wée nationale. Ge sont les mêmes contrastes, 
les mêmes disparates. Il étoit tout à fait dans 
la manière de Rousseau , d'armer la main 
des nobles pour tuer la noblesse, d'immo^- 
lér le clprgé sous le couteau d'un prêtre , 
et de déclarer Monarchie ^ la forme du goi^ 
vérhemçnt françois , en détruisant , ce quS 
'#n fait l'essence , les {grands ^t la Nobles A. 
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lift pliilosophie <te iVousseau ^ et >a nonrelle 
constitution Françoise , se touchent par beour 
coup de points. Toutes les deux , sont les plus 
admirables préparatifs qui ay eut encore été 
faits , pour améliorer 5ur cette terxe le sort 
de Tespece humaine. On pourra sur Tuaç 
comme sur l'autre, élever un jour tout ce 
qu'il est possible A la foiblesse humaine 
d'imaginer de plus sage et de mieux léflé- 
chi , pour ^conduire au bonheur les nations 
et les individus. Et, si le jour serein de la 
raison et de la liberté, doit jamais luire pour 
les mortels , Tune et l'autre en font poindre 
laurore. Il y aura peu de choses à faire et 
à changer, pour tirer des décrets de l'assem- 
blée , le plus beau système de gouvernement: 
qui soit jusqu'à présent sorti de la main 
des hommes. Il restera quelques questio^i^ 
à traiter, il est vrai , de la plus grande im- 
portance, et qui n'ont p^s même été é- 
ileurées. Il s agira d'examiner, i°. Si la dé- 
claration des droits de l'homme, aoit être 
publiée avise éclat, à la tête d'une constitu- 
tion politique, ou si la prudence n'exige 
point qu'écrite seulement dans le coeur _ du 
législateur , elle lui serve de guide sccr«t 
dans la rédaction des loix. 
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• ft^. Si lès principes d'ëgaBté cérisacréi pair 

cmte décleinman , ne sont pas Besmtoup plxA 

jpriopres à dissoudre la société' civile ^ qtt'à 

itn resserrer les Ifens^ par V^hvk frappant et 

BiéTitabl^ que rignorance et les passions 

«B pemvent faire* 

'3% Jusqu'à que! point TartiÉice du sys- 
tème social peut se combiner avec les loii 
Batorelles de Tégalité. 

Jf^. L'état de nature étant la négation deFétat 
«ivii , et tout ce qu'on peut affirmer de luii 
die ces états pouvant , et devant être nié de 
1 airtre ; s'il ne résulteroit point de cejte opr 
position directe, que Tinégalité est Tessence 
et l'état civil , comme Tégalité est Tessencë 
de Tétat de nature* 

&^» Si la société civile ne peut pas être 
le^rdée comme une subversion des loix de la 
nature, et Tordre social comme un ordre fac* 
lice p substitué & l'ordre naturel. 

6*- Si les* nuances dé Tihégalité ne doivent 
pas être rfautant plus fortement prononcées, 
que la République embrasse un plus grand 
espace. 

7*'* Si ràùtôrîté des préjugés et de Yoph 
nion , étoit un de ceslnoyens factices , ima- 
ginés pour entretenir la* subordination et 
Tharmonie dans le corps social ; si cette ai^ 
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lecsuionî, pour contenir ^ vëppimer la mialU 
titude,- nie 'pqurrpitron fM' la cctgaider eom^ 
foc; une ile^ pIiM belles inv^iuîon» dé Ul po-* 

Ëxnment da^^reox: à détruira?. , 

8^« N« fauc4{ .point ccimfiaier.au irombm 
'4^ ces pré)ngé$:^âlat^ii:e5^ ia^fàeT^xici^ 4e9 
€Ofîidftlpn$:,«f dcs^rafigs^ ^ les^distincttoof^ 
aij(ftChées à la n^issani^e* : » 
. 9^. Si la déiil^ration de$ drqil^ ^deirimBiineà 
ne tend pas^ en- dernière an3lyfe|.|à^<;on«acm9 
)ai çlps vile -e^il^.pl^^, dangl^ifspjfpi 4^ înéga- 
lité$9 celle i)e$TJc^e6ses ^qui^par^^^^^^uxt 4^Qf% 
te^ajpér^e^ CA wûâgé^.pv te )p!0|»f^u44 3;% 
nobleâte. , . r > 

4. 

|4eipes^.s4>ntÂ,laif>iSi.^ireaiiprti.dle.la poUfi 
tkp^Bi de la. mo^aleiet de. lai p^MUMophte» 
eUeftfslIîgent dand) c&tixqni l^^wmi^tnoMi 
l^^cemùQùxs .toarçdB plusieurs .qiiidÂté$.<|P| 
di:*ocddi>aif8 s^eocchii^t;^ et n exiâtenit i^hes: jl^i 
In^nùnes^ qn^aufdépdn^ le» unesidids «autres. Zyeft 
lKn»ines:de ^^abinetr né cennoibsient paa asse* 
Jttt monde; les mUîtairea ec les. c^urti^^una ntf 
«ont paaraaealaniiHarisé» ayec leéi idé^s g^ 
■écail^af eft là plji^t^ des poUtiqNWft .^t de» 
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fnriscenmlte^ ne »ont pas êtsnet phûosophé^S- 
là faadroit àoiM/'povv cet examen , un esprit 
▼aste, élevi?, qui joignit à une connoissônce 
jvrofondedu cœur humain jet à une grande 
.^tp<^rience des hommes et dès choses", un© 
étude particulière des matières de lëgisla- 
fîon et de politique. Si le. contrat social de 
Bousseau est un chef-d'œuvre de législation 
métaphysique; son gouvernement de Pologne 
est un chef-d'œuvre de politique pratiquer- 
Lé génie brille dans le premier de ces ou- 
vrages , et la sagesse dans le second» 

J'étois à Chambery il y a cinq ans* J^allai 
en pèlerinage aux : Charméittes. Le seigneur 
d;tt lieu me, fit ouvrir 'ce sa^feluaire , ce ber- 
ceau du contrat social , cette petite maison 
gîtuée dans sa terre, surtinehauCèujr, au dè.s- 
sus dun boils de châtaignier / où J. Jacq[ué# 
A dentevLté^ e^ passé uxie partie de sa pre*» 
ittiere jeunesse ^ arec madame de WareÀs* 
Le Comte des Charitiettes ^ M. de Cotizié, 
étoit alors un vieillard dé prés de 90* ans ^ 
droit encore, frais et* robuste* Aij ssortir de 
ia messe', qu'il entendoit tod&les matins; je 
le trouvois à sept heures aviec son Chapelain, 
autour d'u'n'e iakîle chargée de cinq ou six 
plats y mangeant Avec Taipp^tît' dun jeune 
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licnniQa de a5 ans. C'ëtoît là son déjeuner;, 
Il alloît bientôt partir pour Rome, dans une^ 
petite voîturç à un cheval , avec «n seul do-, 
xne3tique« 11 faisoit fréquemment ainsi, ,des, 
Toyages de 4 et 5oo lieues. M. de Conzié; 
ijfie parla beaucoup de: J., Jacques. Il lavoiti 
eu chei lui au sortir de Tenfiince. Il le tu-, 
toyoit Qui hii auroit dit ; cepetû bonhomme, 
qui fait vppre^. feu , JUat: VQs. habits , . cJ^fissera, 
un jour de le^rs $iege$épiscqpau^, deux def. 
ços neveux y^ et après a'vqir.lù/uêfié^ for^dt^ 
if cœur ffa pQutcs les feminss en F/:4Stnc,e^^ 
sous les tj^g^^ brûlants d'jm - rcnnan yç^iip^^ 
tueux , il Jiriira par tourner la tête à tous 
les maris f aç^c les idées abstraites d'un r6\ 
mon métaphysique de législation. Son Hé- 
loise fera pâmer d'amour ; son contrat so \ 
cial, délirer de liberté ; mais un voile enchan- 
teur de vertu, couvnJiFfi lesi^gnreàienslde Tua 
et lés excès de T autre. 

Lorsque nous lisions dans l'histoire, il y a 
quelques années , que des sauvages du nord, 
des essaims de barbares renversèrent l'empire 
romain : qui nous eut dit que nous verrions de 
nos jours, deux seuls philosophes, tous les deujc 
de Genève, Rousseau et ]V|^.Necker, renverser 
Tantique monarchie françoise ? Les Evéquoa 


t 

tfëTbnice,sou$F#ançofift i; stAis lLoa£iXIWàti^ 
exilé V chassé , perséèiîté let CâlVuiistes , fai^ 
Confisquer leurs biens: et de no^jàvtrs^ deux; 
enfants de Câhin ^ arracketit à ce^ mémesr 
EVéquésy là ntitre, le bâton past€^al, fotit'çon-* 
fisquer leurs terrèsy le* forft mettre à rèn* 
chères. Quel étrange nstour ! Qaèl cApHcedtf 
itfrtl Quel jeu dtf là fortune et des*érehemensîN 
ér«ïùcr d^ réHte5dt>tos^ dôîVeiït, oû,|»feùvtettt faîre^ 
1^ F^ç(](9» qui/ fugitifs^ à leàr' tour, er» 
ifent en *èe ttrottient' autour dia^ ltte^Lèmati>' 
et dans ces méittes' lèeux^, qui ûnt Vii' naître^ 
cto dtestràbteturàr de leur grai!iââ|ir^ pasaéi^r 
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LETTRE X. au mépie, .. 

/ 

Sur la Fédération du i4 juillet 1790, elf 
les travaux du Champ de Mars qui Vontpré^^ 
cédée* ^ 

X^'oRSQuiL y a quatorze 'inois^ mon chef - 
^^E * * *. , je m'épuisois avec vous eil lexlâi"-^^^' 
ses , sur la première séance des Etats . géné-rf 
taux , je n'imaginois gueres quiil se prépa-»^ 
roit un champ plus vaste à mon admiration 
au champ de Mars. L'avenir Tavok ouvert 
en perspective à ces mêmes Etats ; mais ua 
édifice gothique et lourd , monument de ser* 
vitude comme de mauvais goût , leur eh in* . 
tcrceptoit la vue., et le *cachoit. Il s'agissoit 
de l'abattre pour procurer aux Etats ^éné^ 
rauxde France, ce superbe cou p-d'œiL C'est 
ce que le peuple de Paris entreprit , et mit 
à exécution le i4 juillet 1789^ en rasant là 
Bastille. Dès que ce corps opaque eût dis- 
paru, les Druides évoquèrent des ombres, des 
phantômes hideux qui en prirent la i^iai^ew 
On sait assez que l'avenir se dévoile À. letb: 
science surnaturelle. Le champ de Mars de- 
yoit leur être fatal. Ils Iç considéroient com-»' 
xne le terme de leur puissance, comme le 
berceau de la régénération de l'empire etd^ 

y, 


îa liberté. Dans ce lercean, ils voyoîenê 
leur tombeau. Ils cherchoient à le déroBer 
ônx regards : ils croyoient éviter leur desti- 
née , en interposant des illusions et des pres- 
tiges. Les Etats furent obligés de se trans- 
férer de Versailles à Paris pour écarter ce» 
nouTeftux obstacles. 

Il y avoit schisme parmi les Druides. Un 
petit nombre aroit embrassé les opinions 
d'une nouvelle secte qui ç^est élevée à une 
grande hauteur d'idées et de vertu. Elle s» 
moorritde prîva:tions, jouit de ses sacrifices, 
croit le genre hun^ain capable d'une 
per£ecdoii morale bien supérieure à celle 
dont il a joui jusqu'à présent. Cette secte a 
fait aux Etats de nombreux prosélytes. Ega- 
lité , Fniternité et Liberté sont à là fois ses 
dmoyens , son but et son symbolç. Ses do- 
Igmes^ont je ne sais quoi qui touche , élev^ 
1 ame. Et s'ils ne sont qu'une chimère , ils 
iionorent , si non la tête, du moins les cœurs 
où ils ont pris naissance ; à moins que tant 
'd'amour du genre humain , tant de détache- 
•anentné couTrent des desseins. L'ambition^ 
prend tons les masques, même celui de 
'abnégation de soi-méitte :r et l'on n*est quel«^ 
.j|aelquefois> jamaâ plus prèa de s'empa. 


tSJ'de tout, qu'en renonçant k tout. On peut 

sans calomnier la nature humaine, se défier 

en général de tout ce qui s'éloigne trop delà 

^phere natureUe de l'intérêt p'ersonnd, et 

de tout ce qui la choque trop ouvertement 

Ces sectaires s appellent PhUosophes , pour 

es dxstmguer des Druides orthodoxes qui 

tiennent pour les superstitions antiques et 

lucratives. Cette nouvelle secte de plùlo. 

sophes a renchéri de beaucoup sur ran- 

cxenne ; et comme il anive presque tou- 

jours elle a tendu exagéré tous les prin- 

cipes. L Evéque dTAutun brifloit éminemment 

au miheu des Druides philosophes. Il fo. 

des f .n ^'"'^ '" '•^P""^^«^ ^^ efforta 

temens II opposa aux ombres la lumière 
anx phantômes la toise et le calcTfl 
înonte a la tribune. Cest de là mi'«,. 

qù. occupan, la pUce d. h Wn'^! 
qao.ent le çha^p de Mars. Tous le, ^^ 
ge» de la théologie s'éranouirent à V^^ 
«pour^n prévenir le retour , il fcpp. jS 
*éme la terr» «crée d« Ponti/;, ,„S 
de leur puissance, „ en fit p^on^u^TÏÏ 
«o„li«at«,n. Le, jour abn ftt pri, ,<,„ * 
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ranniverçairîB de cejui, qui le premier , par 
la prise de la bastille , çn ayott fait naltr^ 
Tespérance , établi la possibilité , et ménagé 
la perspective. Le* Pontifes dépossédés, réu-^ 
nis aux mécontents , conjurèrent encore i 
mesure que le jour approchoit. Ils . firent 
un dernier efiort pour éloigner ce jour ou 
j)o,ur Féteindre. Ils Tenvironneçent de pré^ 
sages sinistres. Des bruits effrayants se ré- 
andir en t. La plus afjrejis^ catastrophe fuf 
annoncée. Inutiles et vaines tentatives l II 
arriva enfin ce jour 4;ant désiré des uns y tant 
redouté des autres.^ 

Comment vous donnerai-je- une idée du 
tableau le pliis vaste et Je pins imposant 
<ini se spit jamais offert à l'œil humain. L^ 
champ de Mars situé entre TEcole militaire 
et 14 Seine ; transformé comme par enehan* 
teirtent , en un cirque d'une liieiie de tour^ 
fcréusé, bor^é en quinze jo^f s , de puisieurç 
rangs de .sièges et de b^t^quettes disposés ei)t 
èniphitnéâtre. Un autel d'wne forme sintipl^ 
Antique et religieuse^ ^'élçye du mil^ç^tt d.\f 
idîrque. C^eçt ^^le,,€^sçece 4e monticule ter;^ 
xiotihé par une hîiute, pjrapiide. On XrWoijit^ 
par de nombrjewç^ marches pratiqijée^ à^ se^ 
^^jfe". P^l iiiscriptions en annoncent le but 
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%l là éegthïtLdon. Un nw^eié êè là Bàsiilîè 
renversée eit au pi^ «de raùtel, expààé à 
tOTîid JesregarUs.^ Des irtscripttorfs décorent 
ïiussi tkn Vnagnîfîcple krc de'trïoiiphé à ifôii 
portés eeîntrées j placé. a« de là dé Fantel 
*t à^ Fentréé xltt circjne. L'arc d^è trîoniplié 
-bu^e fe cirqTîe , et la fa!çâdte^^ dé TEcolè 
tnili taire le terniùie" De tonte là largeur dé 
cette façade s'étend jùsqii'ad ttiS^ëitti dà cîr^ 
tjûe une ïoh^é «uitef de gradins en taîits; 
fees gradins kâni coùrômfés -par huit vasteà 
galeries ornées et couveites. Le trôtfe dû 
ftoi tés partage , et eu Occupe lé làiïiètr. Der- 
4'îere les galeries sont les apparteriienfs dé 
Ï^Ecole militaire. Ils viennent j^botttir à khk 
tribune pratiquée au dés^s dh tirônè, et 
lîestinée! poù^ la Reine, lés miiiiitres ' et là 
^oui^. Un jiéuplé îmnierisé âccôurf en fôtilè 
dès. le Tnati'n , et entre pkr l'es divéHes ou- 
^èftutes^ ménagées àinonc du c4i'C(uei Trôiî 
«cent mille Spectateurs des de'ii'x séxès, dç 
tout âge et de toute corîaitiohj èe répandent 
*'t se disftfibiièrit éans conFàsion , sur lès taii^ 
-quettes et les gradins tjuî entourent le cir* ^ 
^tpie. Le champ de mats, éhviroriné d*unè 
multitude d'arhfreè et d' arbustes, paroît coni- 
tne plongé <kûs wx Oc'éàâ' dé Yê^dûre. L% 
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â6xne des Invalides le domine d'un côté;, et 
de Tautre, les villages de Chaillot et de Passy^ 
disposés en amphithéâtre sur les hauteurs 
ijui bordent la Seine 4 loppçsite de l*Ecol^ 
militaire. Ce nouvel amphithéâtre, couvert 
de nombreux spectateurs, vient s'unir et se 
lier à l'ensemble du cirque , en étend et 
agrandit la çircoxiférence , et formie . avec la 
Taste enceinte des banquettes ^ des gradins 
et des galeries , un cadre vivant , varié > rir 
che et superbe , et digne du tableau qu'il 
jdoit envelopper. 

Bientôt s'avancent en bon ordre, les Dé- 
putés armés des nouveavpc départements de 
France ; de, ces départements qui ne rpnt dir 
visée en 85 parties que pour la mieux, réu- 
nir, et en^faire un tout civique et indivis 
sible. Ils entrent . dans le cirque par les 
trois ouvertures de l'arc de triomphe. 
Ils se développent sur plusieurs lignes 
circulaires et correspondantes qui dessinent 
le contour intérieur du cirque. Us donnent 
passage d'abord aux Electeurs de Paris, en- 
duite aux représentans de la commune , le 
Blaire à leur tête , et enfin à l'Assemblée 
nationale. Tous ces corps nonibreux , vont 
prendra place dans les galleries CQuvettet 


5ii 

ijui leur sont destinées^ Deux mille nîusX^. 
ciens sont répandus sur les marches , et 
autour de l'autel. Le Roi a été nommé,; 
pour ce jour seulement, chef suprême et 
absolu des gardes nationaux de France. II 
a choisi pour en faire les fonctions , le 
Marquis de la Fayette. II lui a transmis 
tous ses pouvoirs ; ensorte que le général 
de la garde parisienne , étoît en ce moment 
Généralissin^e et Connétable des six. millions 
d'hommes armés , dont la liberté a couvert 
la France depuis la destruction de la bas- 
tille. C'est lui qui est chargé de la direction 
générale, de lui partent les ordres, il com- 
mande, seul au cirque , à Paris , et à tout 
le Royaume. La députation militaire est au 
nombre d'environ . quarante mille hommes ^ 
en y comprenant les volontaires et les trou- 
pes de lignes. L'assemblée et les corps de 
Paris ont été précédé? par la moitié de cette 
députation , et suivis par l'autre moilié. 
Chaque département a sa bannierre distinct 
tive. Les bannières flottent dans le cirque,, 
mêlées confusément aux soixante drapeaux 
des districts de Paris. Pendant que tout s<i 
dispose pour la ccrémonie, qu'on en fait 
les apprêts, tous ces soldats d« la patrî« 
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î^êtius diès extrémités dé la France, încon- 
nus les\ins aux autres, se rapprochent, se 
mêlent, apprennent à se connoltre. Ils unis- 
sent fraternellement leurs bras , et par des 
ronds et des danses , se livrent à la joie 
de se trouver ensemble. De la danse , ils 
passent aux évolutions militaires , et ils exé- 
cutent entr eux des combats simulés. Ils ac- 
compagnent du cliquetis de leurs armes , 
les Généraux de marque qui traversent le 
Cirque ; et accueillent avec transport le Ma- 
réchal genérel de la fédération , devenu l'idole 
du peuple et des soldats. La Reine est dans 
sa tribimie avec un petit nombre de Dames 
et de courtisans qui ont survécu à leurs 
pensions , ou sont restés fidèles à T espérance. 
Le Roi superben^ent vêtu a pris place sur 
son trôae, au. milieu des représentans de 
la dation et de Paris. Il est environé Ôl^s 
Auteurs de la révolution , des Fondateurs de* 
la liberté , des Pères de la constitution , et 
il a au devant de lui, et sous s^^ y^^^% 
les soutiens, les appuis et les gardiens ar- 
afnés de Tune et de l'autre. 
peux eents prêtres en surplis blanc , partent 
de TEcole militaire , et s'aeheminent lente- 
ment yers l'Autel. l'Evéque d'Autun est à 
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letir léte. Les soldats de là patrie se tàngénf 
sur deux fîles , et leur livrent passage. 
Ces prêtres ne vont point comme autrefois, 
èaintement imposteurs, ^t guidés par le dé- 
sir de la domination , légitimer sur TAùtef 
Toppress^on des peuples, et consacrer là 
tyrannie des Rois , pour y participer : non, 
ils vont apposer le sceau céleste au con- 
trat qui unit la Nation à son chef , et 
Tune et lauire, à la nouvelle constitution. 
C'est, sur cet autel , après mille ans de guerre 
entre la raison et la. superstition , que des 
théologiens vont faire alliance avec la philo- 
sophie, se soumettre â des lôix dictées par 
elle, et devenir Torgane du cri de liberté, 
t[m , jusqu'à ce moment , fut en possession 
de les frapper d'effroi. Le saint enthou- 
siasme de la liberté transporte tous ces guer- 
riers. Ils accourent à T autel , ils y montent,' 
ils se pressent en foule Tépèe nue à la 
main, autour des minlstre^s de la religioii^ 
Ils jurent sur l'autel d'obéir aux nouvelles 
loix, et sur leurs épées de les faire obser- 
ver. Un oriflamme est arboré , signe distinc^ 
tif et sacré de la solemnité. Il domine sur 
les drapeaux et les bannières raprochés de 
rautel , pendit que les pontifes invoquent 
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iur eux la faveur et la bénédiction du CieL 
De Vautel, les soldats citoyens se précipi- 

■ 

tent et volent vers le tr6ne. Ils entourent 
le Roi : leurs gestes i le choc de leurs armes p 
des cris confus , des sons inarticulés lui ex- 
priment leur joye , leur amour , leur y vresse. 
Le Roi se levé pour prêter le serment ; 
l'armée se tait et faît silence pour l'enten- 
dre et pour le recevoir. La Religion donne 
Al cette fête une teinte touchante dVgaïité 
et de fraternité. La piété et la ferveur civi- 
que se confondent dans tous les cœurs. 
La Ldi , la Foi , le Roi , la Liberté et la Pa- 
trie forment comme une nouvelle chaine^ 
que tout françois s'empresse de porter et 
de changer contre ses anciens fers. Pendant 
que l'Evéque d'Autun officia et célèbre la 
Messe , que les serments se prononcent , se 
répètent et se propagent plusieurs fois d ua 
bout du cirque à l'autre ♦ la multitude in- 
nombrable qui le remplit et l'enveloppe > 
applaudît , bat des mains , pousse àes crîs 
de joie. Cent pièces de canon annoncent le 
serment à la Capitale et à l'Empire.. Les 
bouches à feu des municipalités les plus 
voisines proclament ce serment aux plusi 
éloignées , qui à leur tour , par leui: artil^ 
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lerie^ le font circuler rapidement fusqu'anii 
extrémités d!e la France. La^ France entierd 
est convertie tout*àH:oup en un immense 
champ de Mars , où vingt-cpatre^millions de 
françois fédérés ^ jurent au même instant , àû 
défendre la loi, d'être fidèle au Roi , de rivra 
et de mourir pour la Patrie.* 

Qui sont ceux qui ont joui de ce spectacle , 
et pourroient regretter de n'avoir pas assista 
aux jeux olympiques? Je me console, mon cheè 
Baron , de n'élre pas né il y a deux mille ans^ 
et de n'avoir point été à Rome , le témoin 
de ces rasse.mblemens immenses d'Un peuple 
libre, dans les places publiques, dans les cir* 
ques et les amphithéâtres , prenant part à de$ 
fêtes , ou donnant des loix à l'Univers. Avez 
vous pu sur ma foible description, prendre une 
légère idée de cet ensemble unique ? Rapro- 
chons en les traits épars. Quel spectacle! 
Un Roi qui abdique le pouvoir absolu., qui 
reconnoit deux forces supérieures à la sienne^ 
la nation et les loix, qui jure de régner 
sur la France par ces mêmes loix , et de don- 
ner le premier, l'exemple de la soumission 
et de l'obéissance. La première nation du 
globe , qui par ses i^eprésetitans civils , politi* 
igued et militaire; i prend posession à la face 


du tiel j de ta sbùvéraineté , ^jr msfallé m 
quelque sortes eit môme à la dignité de p^u* 
pie libre y arvec «ne pompe ^ une sdîeirtnîtéy 
une affluence-et tm concours, dont l'antiquité 
même n'offre point d'e^einple* Quel jou^ 
que cet nniversaire ! Ce jour nAUe fois mé^ 
xnorable , entre tous ceux qai se sont écou- 
lée depuis. Torigine dè^s temps: ce jour réunit 
des siècles dans «a durée. Il rassemble liriè 
Ibûle^ de caractères divers , toiis frappants ^ 
tous extraordinaires. Cette journée peut être 
considérée comme là fête de ïa Liberté; lé 
trio|nphe de la Loi; comme un pacte auguste 
«t solemnel ; une grande confédération ; une 
Cérémonie religieuse; un contrat nouveau 
ent^ le peuple et le roi; une rénovation ; 
tine renaissance du corps politique; un re- 
nouvellement dans Tordre social; un congrès 
nationaji; Finauguratiori de la Démocratie. 
Qii'ai-je vu enfin dâfis le champ de Mars? 
Un vaste cercueil du Despotisme , la pompé 
funèbre deâ Etats gën^éraux et de ses ordrei 
ïtntiques ; le tombeau de la vanité et de^ 
grandeurs; un champ de bataille, d'où \eA 
Vainqueurs ont chasàé les vaincus ; un ter- 
rible exemple de rînstàbilité' des choses hu- 
in:%tnes;4e tableau le plus moral; quî^^esoit 


fttnrmîs présenté aux rëâexjons et à la médU 
tation du philosophe» 

5i j'ëcrivois pour le public, fe m'arréteroîs 
ici ; je craindrois de gâter mon tableau, et 
les impressions que j'aurois cherché à lui 
donner, en yaissociairt celles quej\ai reçues r 
mais ikiele au plan que je me suis fait dé 
wons donner l'histoire de mes sensations ^ 
je me vois forcé de ternir. un peu Téclat de 
cette magnifique scène. 

Cette fête , dans son înientîon , dans s$: 
réalité même, a été fort supérieure à tout 
ce que )*ai pu' vous en décrire: mais dans 
son rapport à moi, l'ai plutôt. peint ce qui 
devoit être que ce qai a été; et mon imagi- 
nation, montée par la grandeur et Timpor* 
taDc& des objets , a fait tous les frais de Im- 
térét* Je n'ai rien vu, ipîen entendu distinc- 
rement que ce qui se passoit autour de moi 
dans Tune des galeries couvertes où fétois 
placé. Les objets du cirque étoient trop éloi- 
gnés et trop nombreux. Il n'y avoit dans le 
jeu , des figures de cet immense tableau , nî 
précision, ni ensemble. Tout y ïanguissoit , y 
^rroit à Tavanture , et marchoit au hazard. 
Les mouvemens s^y succedoient sans but dé* 
y 6t avec beaucoup trop de lenteur*; 
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tJné circonstance désolante contribua beau* 
coup aussi à détruire l'effet , à ralentir lao 
tien , à y porter même ,1e trouble et la con- 
fusion. Un tems déplorable ^ des coups de 
vent deNord , des averses effroyables et gla- 
ciales , se succédèrent à courts intervalles > 
jet pendant plusieurs heures. On eut dit que 
le ciel reppussoit^ humilioit la terre, trop 
orgueilleuse du spectacle qu elle étaloît , ou , 
que les puissances célestes déchaînées con- 
tre le champ de Mars , prenpient parti pour 
l'Aristocratie qu'on en chassoit ^ qu'on y per- 
sécutoit. Deux cent mille femmes vêtues de 
fclanc, exposées à Tinclémence inunédlate 
A^s éléments, furent en peu de tems péné- 
trées çt percées par la pluye. Leur3 robes 
^déformées , adhérentes au corps , et la mous- 
seline sCoUée sur leurs membres transis , en. 
dessinoient à Toeilles contours. Les cha-^ 
peaux, les bontiets, les plume^ ondoyante» 
ëtoient renversés, abattus et pendants. 

La galerie du Roi où fétois, et remplie 
à moitié seulement , parce qu'une partie de 
la cour qui devoit y avoir place, n'y étoit 
point venue; offroit un couvert» un abrl^ 
aux femmes morfondues qui en étoient le§ 
plus voisines. U eut été barbare de le kur 
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refuser. Plusieurs furent reçues dans la ga-^ 
lerîe : elles avoient Tair en y entran^t de' 
femmes en cîiemise sortant du bain. Les 
averses continuoient, et les'parapluyes da 
taffetas n^en garantissoîent pas. Bientôt le» 
habitans de ce grand amphithéâtre décou- 
vert , qui vendent se rattacher au dessous 
des galeries , commencèrent à s^ébranler. 
Les uns cherchèrent leur salut dans la fuite; 
les autres pli;s prés de notre galerie, Yés-^ 
caladerent, l'emportèrent d*assaut. Alors 
nous nous trouvâmes Serrés , pres^s , foulés^ 
inondés par l'eau que les assaillants distil- 
loientàu tour d'eux et de nous; Les Am- 
bassadeurs et les Ministres étrangers^ et leuraïv 
femmes, qui étoient dans cette galerie ,no 
gardèrent leurs places qu'avec peine , et plu- 
sieurs la cédèrent et se retirèrent. L'yvressa 
fédérale, le nom de frère sans cesse répété» 
et dans toutes les bouchés, ne firent passer 
cette violence , que comme une suite 'natu- 
relle de la liberté et de l'égalité. Une loge 
destinée à la cour ! Une loge d'Ambassadeur, 
envahie par le public , sans causer près* 
qu'aucun murmure! Qui l'eut. pu croire il 
y a deux ans ? 
X>ans le corridor qui regnoit derrière lè^ 


gçiîieries, étoijsvt restés plasîenrf duvrîerak 
qui renoient d'en finir la charpente ,«ave€? 
4' autres intrus de Içurs amis. Quelques uns 
flivoient à la içain des lunettes du plus^ 
grand volume. Ils les allongeoient , les dé- 
ployoient dans la galerie, les projettoient 
entre nos têtes, et les plaçoient presque 
si^jis façon sur nos épaules. On ne pouvoife 
se détourner sans rencontrer un tube. S£ 
en ce levant, on en dérangéoit la direction 
ou mas(jupit Tobjectif , ils crioient y à bizs , 
Mes^turs , à bas y vous nous empêchez d^ 

yoir. Ils nous tiroient familièrement par no^ 
habits pour, not^s faire rasseoir. Quelw 
gués personne3 se retournèrent et voulu- 
rent s^ fâcher^ et ieur imposer silence p 
ils répondirent en riant : « Messieurs , de 
je graçe sguvenez-vous que nous somme» 
ce tous. frères, et que nous ^vops te droit det 
ic voir tout coijime vous , puisque tous les 
5C hommes sont égaux en droit. Pouvoit-ou 
f e fâcher ? La galerie se mit à rire aussi. 
Aimable peuple que les François ; il vaut 
jnieux que le^ grands et ses chefs: et la 
révolution a fait découvrir en lui ,de nou- 
Telles qualités encore, et des vertus q[uox| 
>|te lui isoupçonoit pas^ "" 
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fl y avoît aséez prèâ de moî des demoîi 
selles de l*opéra , qui né mdnirefeht pas au- 
tant de sens et de gaité, que nos indiscrets 
À lunettes. Elles se prirent vivement de qne- 
telle avec des officiers de la garde natio- 
fiaïe , et leur dirent de grosses injures. Toute» 
ces scènes simili tanées , et cent couversa- 
fîons Î3igâfrées et bruyâiltes , dans une gale^ 

He qui toucïioit presqu'au trône, cpncidoienè 
ûVêc la itiessè, lèà serments, et les âcteâ 

iês pluâ im|)^âAts de la religion et du pa- 

triôti^pië : vive itîiàge du ttiondéf où le§ évéi» 

tleitiéAts les pluà disparates se pa^ietit à là 

fois ;dù dians le même itistent, on dicte ml 

testament et un contrat de mariage iVuxt 

theûrt et l'autre iiaîîtîicion.tue un hômme^ 

là on en crée un autre j Tun se livre à là, 

|oie , pendant que l'autre expire de doideur.' 

ti'œil, au cHaln^ de Mârs^ eriiBras^oit 

âofiô uiitt trop Vksteî enceinte; il s*y perdoit 

« napporcevoit fîèn à*^Xne vue distincte. 

I^dttf irôlt trop d'ôfcfets, ôii en voyoitaùciin»' 

Dn y geloit, le ièms. étoit affreux , et quand 

lient été propice, etles. objets plus raprochés, 

ice n'étoit ici qu'un grand tableau qu'on eM 

f tt^ il Ë$£ Yriû^ ca^sidércr avec le plus ffêxiA 


intérêt une 4çmie heure, maïs noû neuf 
heures de suite. Un spectacle qui ne parle 
qu'aux yeux est bien froid à la longue. Il 
fa fit , pour ^tre intéressé , le concours de$ 
autres sens, et surtout que Tame soit active, 
la pensée occupée. Il iVy eut ni discours 
prononcé, ni musique exécutée. La pluye dis- 
persa les musiciens. Je n'entendis que le tu- 
multe du cirque, et le bruit du canon. On 
dit cependant que des instruments à vent p 
des tymbales et des tambours en grand nom- 
bre se firent entendre autour de l'autel ; pas 
un son n'en parvint jusqu'à moi. Au lieu 
des ravissements que j'éprouvai à la première 
séance des Etats généraux, je sortis du 
"champ de Mars , à cinq heures, transi d^ 
froid, excédé d'ennui, et mourant de fainn 

C'est ainsi qu'au lieu de recevoir d'un 
spectacle des impressions proportionées à sa 


( I ) Comme Tusage de toute espèce de voitures 
avoit ^iié prudemment interdit; une foule de femmec 
lien mises ne se tirèrent qu'avec la plus grande pein» 
'de ces terres du. cirque nouvellement remuées et dé- 
trempées par la pluye. Plusieurs y laisserejnt leurs chauff- 
^ures , et furent obligées de regAgn^r k pied leurs d*^ 
meures, et £tire ainsi un long trajeti^ 
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grandeur , il peut arriver <pie Teffet au coixft 
traire soit en raison inverse de 5on immen- 
site K qu'on soit vivement remué au devant 
d'une scène de deux ou trois mille figures , 
et froid à une représentation qui en embrasse 
six cent mille. Cela tient sans doute à la 
petitesse de Tliomme, et à la foiblesse de 
ses moyens. Nous étions trop petits pour le 
tableau , ou le tableau trop grand pour nous. 
C'étoit un champ trop étendu pour des 
hommes de cînq à six pieds. La proportion 
entré le spectacle et les spectateurs étoit 
entièrement rompue. Elle se trouvoit au 
contraire exactement observée à l'ouverture 
des Etats généraux. Tout ce qui est excès 
dans les grandeurs physiques comme dans 
les grandeurs morales, n'est pas à notre 
usage. Elles dépassent notre portée, et nous 
ne sommes pas plus faits pour la vaste éten- 
due d'un tableau tel que Toffroit le cirque, 
que pour la perfection exagérée d'un gou- 
vernement politique. Voilà peut-être aussi 
pourquoi Thomme sage doit dans le choix 
de ^^s plaisirs, s'attacher surtout à ceux 
qu'il peut facilement ateindre, et rappro- 
cher %^^ jouissances à la mesure de s^^ fa^ 
•ultés : pourquoi un bon bourgeois dan^ 
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«on petit jardin , connoissant tons se9 arBre», 
*et comptant tons ses fruits , est plus heu- 
reux cent fois que le millionaire pensif, in- 
quiet , triste et perdu , au milieu de ses jar- 
dins spacieux , et deses parcs à perte de vue. 
Cette langueur éprouvée au champ de 
Mnrs: ce mal-aise de regarder sans voir ^ 
d\^couter sans entendre , me fit songer à 
Tart avec lequel les Anciens corrigèrent cet 
inconvénient inséparable des grandes assenv 
blees , qu'entrainoient chez eux les fbrmed 
républicaines. Cet art nous est entièrement 
inconnu. Je ne doute pas qu'il ne fut étroi- 
tement lié à leur système musical , dont les 
éléments ne nous sont pas mieux parvenue, 
ïls combinerèiit ensemble des moyens eitt* 
pruntés de la méchanique et del4 musique, et 
rétablirent par là cette proportion dont jevienf 
âe parler entre lespectacleet les spectateurs. 
Quels éloient leurs procédés,les moyens d'exé- 
cutron; c'est ce qui nous reste à découvrir, 
et que nous çie saurons peut être jamais» 
Comme ils ne pôuvoient agir sur les spec- 
tateurs, leur industrie se porta sur les acteurs^ 
Ils avoient trouvé des moyen», sur leurs vastes 
théâtres , d'exagérer 1^ taille et de grossir là 
yoix par dés masques soHpreâ :§t des ins7 


tramens à rent assuroient dan« la trîbtine !â * 
parole de leurs orateurs et Tëiëndoient au 
loin. Ils étoient secondés merveilleusement 
par leurs langues aussi éclatantes et vocales 
que les nètres sont sourdes et monotones* 
La lïingue grecque, surtout, étoît évidemment 
fille de rharmonie. Tout chez les Grecs 
ckez ce peuple doué d'organes délicats et 
d'une sensibiliré exquise avoit pris une forme 
lyrique : tout y étoit soumis à . Tinfluence 
de la musique ; leur langue en avoît reçu 
son timbre harmonieux. Ecrite, elle avoît 
le double caractère de- présenter une suite 
de pensées et une succession de sdns déter 
minés. Elle étoit à la fois et parlée et chantée. 
Chaque syllabe avoit son ton désigné par un 
signe ; ou par la placé qu'elle occupoit , et 
si le masque Résonant se plioit aux mouve- 
ments de la bouche et des lèvres et aux ar;. 
ticulations de la voix , comme on n'en veut 
gueres douter; on doit concevoir à quelle 
distance les orateurs ou les acteurs dévoient 
pouvoir se faire entendre. Les anciens pui- 
^fioient également l'amour de la patrie à leur^ 
représentations théâtrales, et aux délibéra- 
tions delà place publique: et comme il n'y a 
point dfi liberté sans un peu d'enthousîas* 
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tne; que lea yiyes émotions» les mourer^ 
tnens généreux et sublimes ne se produi- 
sent, et ne se communiquent gueres que 
dans les grandes assemblées ; que cette com- 
munication rapide instantanée ne s'opéroit 
qu'à l'aide de leur système musical , et que 
ce système d'ailleurs , embrassoit la morale, 
la politique 9 les théâtres^ les langues, les 
tribunes et les temples ; on verra que la li* 

r 

berté des anciens étoit en grande partie 
sous la sauve-garde de leur musique. 

Les députés militaires sont restés quelque 
tems à Paris après la fédération* L'Hôtel de 
ville , les. districts et les particuliers se sont 
disputés à qui les traiteroient le mieux. Les 
fêtes, les bals et les repas se sont succédés 
pour eux pendant huit jours sans interrup* 
tion. A peine *se sont-ils couchés. Chaque 
maison de Paris en avoit logé volontairement 
quelques uns. J'en avois aussi chez moi, 

La ville a donné au peuple de Paris daits 
les Champs Ely sées, une fête champêtre à la 
fois et nocturne « et très-bien entendue. Tous 
les arbres éblouissant de lumière étoiént 
réunis les uns aux autres par des festons et 
des guirlandes de lampions. Ils étoient do- 
iriinés par des piramides de feu qui augmeil* 
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foîent encore Teffet de rilliiinmatîon. Les 
Champi^ £Iysées de Pans paroîssoîent une 
forêt enchantée ; ou plutôt , rendus à leur 
primitive acception, ils- rappelloîent en effet 
cet antique séjour des bienheureux. Des lOr 
fraîchis^ements y des orchestres » des jeux 
d'exercice étoient répandus sur ce vaste ter- 
ï'ein. L'armée patriotique de la capitale et 
des provinces y confondue avec le peuple 
et les habitans de Paris des deux sexes ^ y 
ont dansé toute la nuit ; et une foule in- 
nombrable de la ville et des euvirous> s Y 
est portée , pour être témoins ou acteurs de ^ 
la fête, et du bal le plus nombreux qui se 
soit Jamais donné. Il est remarquable que 
cette fête populaire placée au milieu d'un 
foyer ardent de haine et. de faction, s'est 
passée sans désordre, sans confusion, sans 
querelle ni scandale, quoiqu'elle ne fut' 
protégée par aucune patrouilla arniée, ni 
maréchaussée. 

Si je ne craignoîs de vous fatiguer de ta- 
bleaux , je vous ramenerois des clranips ('U- 
sèes au champ de IMar^ , et je metirois sou^ 
vos yeux ceux qu'il a offerts pendant les 
quinze jours qui ont précédé lu Fédératl<>^• 
Je vous dirois que par uiiô iulto dé ccttik 


disposition qu^Qtit tous les ëyenements ^p 
France depuis quel(]p€t5 tems , à prendre un^ 
feinte extraordinaire ; la construction du cir* 
que , et les travaux du champ de Mars , ii'ont 
été eux- mêmes qu'une fête civique , qui ne 
le cède gueres en intérêt à celle qui a uni ^ 
par les liens d'un serment solemnel , tous les 
François à la nouvelle constitution^ et à 1^ 
liberté* Cependant , en Vous promenant ainsi 
de tableauîc en tableaux, de merveille çn 
merveille ; j'aurai bientôt l'air de vous mon- 
trer la lanterne magique. Mais qtioi] Qu*est 
la France autre chose , depuis dix huit mois ^ 
que la plus vaste et la plus merveilleuse 
des lanternes magiques ? 

L'idée de célébrer par une grande fêtç 
l'Ere de la liberté , étoit venue un peu tard: 
celle de la rendre plus imposante par ui> 
serment et une fédération, encore plus tard» 
Il falloit rassembler tout le Royaume, et, 
surtout disposer un local convenable. Oiji 
mit quinze, mille ouvriers au champ de 
Mars. On s'apperçut bientôt , qu'au lieu d^ 
trois semaines qui restoient jusqu'au i4 juil* 
let ; trois mois serôient à peine suffisant^ 
pour completter les préparatifs , les cons- 
tructions et le^ travaux. 11 s'agissoit de fair^ 


r 


5^7 

an cliftnrip de Mars un vaste bassin , de Ip 
4CteusçTj de le fouiller dans le milieu, et 
d'en porter les tarifes tout autour pour for- 
tner les élévations ; eu un njot de transfor- 
Aer en quelque sorte, une pl-aîne en ufli 
Vailoii. Que faire? Quel parti prendre? C'é- 
toient là des obstacles à la fête presqu'in- 
«urmontables. Dès qu'ils furent connus , 
répandus dans le public , «u lieu de porter 
le découragoment dans les esprits , ils iif 
réveillèrent qu'une seule pensée , un seul 
désir, celui de les vaincre. Ils excitèrent 
une ardeur universelle. Ces obstacles au lieu 
d«e retarder la fédération , en îuiterent le 
moment. Car elle se forma aussitôt entra 
la ville, les villages voisins, et toutes le^ 
municipalités des environs. Tous accourent 
en foule au champ de Mars , armés de pio- 
ches, de pelles, et traînant après eux des 
fcî*onetteî5 et des cliarîots de toutes les cran- 
deurs. On y voit arriver successivement, o^ 
tous ensemble par diffr^rents chemins , le» 
Corporntions de Paris ^ les Gardes nationale^^ 
les JurandtîS, les Invalides, les Gardes suisses, 
les Communautés religieuses des deux 5exes^ 
les soixante Districts , les Corps de métiers^ 
^précédés cJbacun d'un-^oupe d€ jeûnas fille» 
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^ à^vtie benniere distincthns» pcMtant nnm 
inscription cirique. Chaque MunicipaKté, 
chaque village a son drapeau autour dm 
quel il se rallie et marche par bandes sé- 
parées. Le drapeau Aotte toujours entre de9 
branchages d'arbres ^ portés par les hommes , 
à la tète de chaque détachement. Ils om^ 
bragent le front timide des jeunes £lle# 
qui conduisent la bande. Il semble que les 
françois courent au champ de Mars^rajeu* 
nir leur empire sous les enseignes de Isi 
beauté et de la jeunesse. Le Maire de Paris^ 
le Commandant Général viennent s'y coi>- 
fondre parmi les travailleurs , et bien plutôt 
jouir de la vue des travaux , y prendre part, 
que les encourager par leur présence : il«^ 
n'en ont pas besoin. Le Roi lui-même s'y 
montre , et le parcourt au milieu des cris 
de joie , des témoignages de la reconnois?- 
«ance et des bénédictions du peuple. Prêtres^ 
bourgeois ) moines et soldats, tous travail- 
lent à l'envi. 

Il y avoit foule dans toutes les avenues 
du champ de Mars; sur le nouveau pont 
de Louis XVI surtout, et dans les ruess da 
gros caillou: les un^ alloient, les autres re- 
Yenoient ; c'étoit Timage d'une fourmiUierer 
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ïu« Marquîs^ dé la Fayett« , jeune encore , 
d une figure agréable , et lldole du peuple 
depuis un an, n'oublie rien pour rester en 
faveur, et conserver àon influence. Je ie 
rencontrai dan* la rue du gros caillou , rêve-* 
nant des travaux , escorté d'un dëtacliement 
de sa cavalerie parisienne , garde d'honneur 
qui ne le quitte point. Il est toujours iron- 
ie sur un cheval blanc , et de cette manière, 
Yu ^t reconnu de loin: aucun dçs regards 
incertains ve peut s'adresser à d'autres qu'à 
lui. Il marchoit lentement au milieu de La 
foule qui faisoit retentir les airs de batte- 
ments des mains , et des cris de o^/Vc la Fayette, 
-p/V^ notre G^-néral. Lui modeste , le chapeaa 
à la main , savant dans l'art des formes po* 
pulaires, saluant de droite et de gauche 
Èkvec un air affectueux les citoyens qui se 
pressoient autour de s.^n cheval, tendant la 

main, prenant les m.ains aux plus voisins, 
les pressant de la sienne; s. 'inclinant même 
du haut desoji çhevaU pour dire un mot 
â l'un , et pour embrasser l'autre. Je croyois 
voir l'un des Gracques, venant de lu plactî 
publique, et traversant les rues de Rome 
au milieu des acclamations du peuple. 
Tout Paris pelé- mêle se portoit le soi* 


^U ch^ttip dû Mare , les uns pouï* travailler/ 
1^6 autres pour voir et jouir du $p€çtacle* 
La preixiiere fois que je m'y suis l'end W, la» 
fioirée étoit belle, le concours prodigieux. 
Jf entre, et je vois : quel spectacle! cent cin- 
quante mille personnes , de tout sexe , de 
tout àg;e , et d^ toute condition , encliainées 
p^r la liberté aux travaux les plus rudes, 
attelées à des chars, condamnées volontai- 
rement à de pénibles transports de terrer 
§uMime et touchante corvée ! On voyoit 
attelés au même chariot une l>éiiédictine , 
un invalide , un moine , un juge, une cal in. 
Une foiile des plus jolies fdies de Paris, 
élégamment vêtues , en robes blanches, rat- 
îtachées par des ceintures et des rubitus aux 
couleurs nationales , alloient , venoient , pio- 
choient, chargoient, rouloient , tiroient. El- 
les croyent de leurs foihles efforts , avoir gui- 
dé le chaViot plein de terre jusqu'au haut du 
talus. A leur ins^u , la main vigoureuse des 
hommes le pousse par derrière : la terre 
€toule du chariot, et accroit Téminence: les 
jaunes filles lâchent les traits , frappent des 
ipains et sautent ci' .ise , s' applaudissant de. 
leurs succès : niais les aides officieux et ca-, 
^és > se moAtxent, poussent des cris, sa- 
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'Vaticen! , TOiït pttnir d*un barîsèr les bélte'* 
orgueilleuses, et recevoir en itiéme tems 
le prix de leur service : pui5 dé leurs hras 
nerveux, il^ les pressent, lès èiilevèn*, leur 
font prendre la place de lat terré ('coiiléè , 
et remplissent du chatnirfnt attelagfe lé vnîde 
du chariot. Bientôt , £tu milieu des ris et dfe 
la joie bruyame , le chai- rempli de jeunet filles 
se détache du liatit de Irf colline, et tonlë 
dans la plaine avec rapidité. C'est delà qnoh 
repart pour charget de nouveâiix mdtéiiaux 

et de nouvelles tèrresi Ici c'ë^f iiti soldat 

* 

affublé, d'un capuchon de moine , lâ , uil t6i 
ligieux coëffé d'un bonnet de grenadier: 
lane guimpe voltige à côté des longs mirzas 
d'une courtisane. Il semble cjue dans cette 
multitude immense, soumise à des travaux 
égaux et uniformes, on prenne àtdche d'é- 
facer les différences d'état de. condition, 
et qu'il se soit fait de Tun à l'autre , comme 
une espèce de transfusion réciproque; pour 
ne laisser appercevoir que des françois , 
des citoyens, des frères. Je remarquois des 
religieux sans froc, la robe retroussée, ma* 
nier la bêche Vl'une main vigoureuse , et je 
pensois aux pieux solitaires qui ne s'en ser 
vent que pour entretenir leur superstitieuse 
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et sombre ntélnncolie. Leqnel cîes deux me 
disoîs-je sera pins agréable k TEternel ? Du 
religieux qui à la trappe ^'occupe chaque . 
jour M creuser tristement son tombeau ^ on 
ie celui qui dans le cli«mp de Mars remue 
gaîment la terre , et n'entrouve son sein que 
pour ensevelir le despotisme ^ et ressusciter 
la liberté? Tous ces tableaux autant et plus 
extraordinaires que tous les précédents, 
étoient réservés à une époque qui devoit 
reproduire aux yeux des hommes , ce qu'ils 
jî avoiént jamais vu y et ce qu iU ne rever- 
ront plus. 


Farîs lO aoâi i 
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LETTRE XL au même/ 
Sur la journée du ig juin 1790. 
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€ vou» ai d abord entretenu de la fod<^ratîon ; 
puis je vous ai reporté aux travaux du charrip 
de Mars, En suivant la même marche ré-^ 
trograde , et remontant desf effets à la cause , 
j'arriverai à la fameuse journée du igjuia^ 
et je finirai par là, tout ce qile je me suis 
proposé de vou« écrire sur les révolutions 
de France. , . 

, Chez les peuples de T antiquité, les actes 
importants, les grands évf5nements furent 
toujours précédés par des sacrifices. L'As- 
semblée nationale en a de même consom- 
mé un dans son sein le 19 juin, comme 
pour ouvrir et inaugurer la cérémonie du 
champ de Mars. Elle a offert en holo- 
causte à l'Egalité , à cette nouvelle Divini- 
té nationale , éclose de la déclaration dés 
droits, un Hécatombe de titres , de digni- 
tés de parchemins , de chartres féodales : 
die lui a sacrifié le corps entier de la No- 
l>lesse. Jamais il ne s'étoit fait un sacrifice 
propitiatoire plus étendu , plus terrible et 
plus doulpureux. Tro^ cent mille familles 


j €mt perdu lenrs Descendants et leurs A»î 
cétres» L'Holocauste n'a pas été sanglant ^ 
il est vrai , mais il a été arrosé des larmes 
ameres de l'orgueil et de lavanité* la Noblesses? 
avoit déjà été détruite comme ordre dans l'é' 
tat; il Ittl riestoit encore nne existence indi>i- 
cinelle ; oli la lui a ravie, o» l'a rendue 
k la transmettre inhabile, en snpf)rimahi îm 
Koblesse l%éréditaire. 

Je vais recherchera veevo»^, si cette grande 
opération porte les mêmes caractei^es de 
justice et d'utilité que tant d autres loix de 
l'Assemblée évidenunent salutaires ; si une 
saine politique Ta commafidée : eri ce cas 9 
il faudroit y applaudir, s^en féjomn 

Il est difficile de traiter cette question ^ 
sans être entraîné par la liaison des idées p 
à tout ce que la législation et la politique ^ 
ont de plus profond. Malgré les lumières 
ré|>andues pai" plusieurs grands honuttès 
sut ce sujet , je ne sais ^ mais fé lé trouvtf 
peu éclaxrci ; des nuages Fènvelopeiit toù^ 
Jours à mes yeux. On fait grand bruit eii 
France des principes : ce mot eèt dans toutéâ 
leê bducheç : toutes les questions se déci* 
deht par les principes : on ne cesâe d*y fe^ 
iBiontet'* Je félicite beancoi^ ceux qgid pcW) 
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St!ni lés tenir , ou les avoir trouvée , oa pour 
qui ils ont de Tévidence; mais j'avotre qud 
j'ai, le mallieur de ne pas croire à ces prin^ 
cipes. D'après cet aveu , vous n'imaginerei 
point, |*fespere, que je veuille m'a viser ^ 
surtout dans une lettre ^ de traiter un sujet 
si au dessus de mes forces. Je me contenterai 
de vous présenter des motifs d'hévsitatiôii 
sur la solidité des principes régnants ; et jà 
'jetterai au hazard quelques réflexions déta- 
chées , que je vous prie de ne prendre de mi 
J)aTt ,que comme des doutes bien modestes, 
sous quelque formé d'ailleurs, icnéme tran-; 
chante, que je les reptôduise. 
i Le décret d'abolition fut précipité , sui<- 
pris dans une séance du soir, porté en con- 
travention* d'un règlement de rAssétnMée, 
ïpi fixe à trois jours l'espace donné à là 
délibération , et à la discussion de tout su- 
jet important. L'opinion piiblique y a ét4 
contraire. Si rAssemHée l'avoît consultée, 
elle rie Fauroit pas rendu. Quel a pu être son 
jnotîf ? Les uns: n'ont vu dans ce décret da 
^proscription quun acte de vengeance de 14 * 
part des Conlnitihes, et le dernier trait d^ 
haine que rêservoit le Tiérs^Etat à la 
Nobfessi?. D'autres onr cru que ' qUfel(jud|k 
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KolietS <!« la minorité avoîent imrsgiiié c« 
jxioyen pour conserver leur influence et le^ur 
popularité. Des journalistes ont imprimé 
que M, delà Fayette avoit voulu par ce décret, 
combler Tintervalle qui le séparoit du Duc 
d'Orléans pour le combattre avec plus d a- 
▼antage» Bien des personnes, au contraire, 
croyent savoir que M. de la Fayette n in- 
clinoit nulle^pient pour ce décret, mais qu'é- 
tant sur qu'il passeroit, lors même qu*il s'y 
opposeroit ; il en avoit , par zèle politi- 
que , appuyé et porté la motion, afin de ne 
jpms devenir suspect au peuple , et lui four- 
nir en pure perte des motifs de rtfroidis- 
sement« IJn grand nombre de gens ont pen-' 
aé que ce décret , auquel il paroisaoit im- 
possible que le Roi accordât son consente^ 
tnent , n'étoit qu'un moyen imaginé pour 
constater à la France et à l'Europe la liberté 
du Monarque ; parce que n'ayant encore 
refusé sa sanction à aucun 4^ statuts de 
l'Assemblée , 6'il la refusoit à celui ci, la 
rejection prouyoit qu'il étoit libre. Plusieurs 
autres ont regardé ce décret comme une 
conséquence naturelle de Textinction de 
Tordre et de la suppression du régime féo* 
J^ Sx l'assemblée X'ayoit considéré ain^i^i 
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lâîe seroît tombée dans une grande eftemi 
On peut cesser d'exister coUectiyement , et 
conserver une ejustence individuelle et 
.transmissible ; et d'ailleurs la supériorité da 
la naissanee est indépendante de la supé** 
riorité féodale y et de l'exercice de certains 
droits. Je citerai en preuve plusieurs pays 
où la Noblesse» arec ou sans Fiefs, nn 
subsiste point en ordre séparé, tels quo 
Jlltûlle, les Etats vénitiens de terre ferme » 
la Suisse y Berne, le Pays de Yaud, b 
Ilussie^ plusieurs contrées de rAllemagné»; 

Tout faisoit une loi à T Assemblée de res^ 
pecter du moins cette qualité hétéditair/sw 
Quoi ! on Tassùjetit à une contribution pro« 
portionelle; oii la dépouille de 9e$ Fiefs s 
on diminue ses revenus ; on lui ote ses plaM 
4ces; on arrête, ou supprime ses pensions «' 
en la dissout comme ordre ; il ne lui reste 
plus qu'une distinction honorifique quino 
^uit à pers<mne , et que tel Gentilhomme^ 
peut-être pas très raisonaUe, prise plus qua 
toute sa fortune pécunisûrei «etpn ]sl lui enn 
Jeve î 

L'ordre entier a été puni pour le crîma 
4e quelques individus*. Les désordres, ù 
i^paçité, les déprédations d<i Versailles 
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îltoîent parvenus à un degré d'énôrmîté îb^ 
tolérable* On ne peut se le dissimuler : le 
Royaume de France paroissoit exploité tout 
sentier au profit d'upe cinquantaine de 
familles illustrées qui se regardoient comm^ 
Ime espèce à part, c'omme une classe pri- 
vilégiée et d'une nature supérieure, même 
A la Noblesse de province, qui Taloit au- 
tant qu'elles et souvent mieux; et qui, 
n'ayant d'autre resource que lé service , n'en 
languissoit pas moins dans les places su* 
baltérnet de Tarmée , sans espérance d'avan»- 
•cernent. Cette Noblesse de cour avoit ex* 
cité la haine , et soulevé tous les esprits > 
par sa hauteur , non faste , sa morgue , sa 
politesse insultante; mais enfin elle étoit 
humiliée, abbattué , les communes et la 
nation vengées ; que vouloit-on de plus ? 
X<a Noblesse Françoise étoit un Lion for- 
midable qui avoit ahusé de tous ses avan- 
4:a'ges ; on lui avoit limé les dents , coupé les 
*griffes, on lui avoit oié ce qui? pouvoit 

hiiîre , il lui restoit tout ce qui peut servir 
la générosité , la force , qu a-t-on fait ? On 
a iîîiî le 19 juin par Tassommer. Triste et 
fuùeste victoire ! Fasse le ciel qu'elle ne 
présage rièn^ de sinistre, pôuk* la France! 
J^eutrétr^ aussi pourrôit-on spupçoneç 
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4ans ce décret de mort , un moyen Imagîni 
par*ceU3t qui Tont fait rendre ,pour accé* 
lérer la résurrection du corps , et pour faire 
sentir bien plutôt la nécessité absolue, d'iïnc 
cbambre haute dans une Monarchie repré» 
sentative, et celle des distinctions héredî» 
taires dans toute société politique, où Ton 
veut maiî)tenir Téquilibre y la subordination 
«t Tordre. 

Ce décret pourroît encore couvrir de« 
profondeurs d'un autre genre: il pourroit 
voiler le dessein de faire de la France une 
République fédérative. En . effet, il peul 
paroitre assez extraordinaire qu*on garde 
un Roi pour sanctioner une loi qui , enle. 
vani la Noblesse à sa propre famille, le dér 
grade lui même; puis quen sa qualité de 
Roi, s'il est le premier citoyen de Tétat^ 
il est aussi le premier gentilhomme du 
Royaume , et qu'un premier Gcfntilhomrae 
en suppose d'autres. Si un Chêne antique 
et révéré élevoit son ombre sacrée au-des* 
sus de tous les arbres et arbustes d'unf^ 
vaslie forêt; que ceux-ci se liguassent pour 
détruire, et anéantir la race 4^ petit 
nombre de chênes clair semés parn^i eux, 
i|ue penseroit ^le majestueux Chénç ? ue^'écrie; 


ftit-H pal arec raison : puis qu'on prostrlt 
Éous ceux de mon e$pece ^ seul quai-Je à 
faire ici ? 

Je dirai plut ^ c^est que le décret ^td â 
détruit la noblesse, frappe par contre*-coup 
et avilit toiis les François \ il le^ déclaré 
ineptes à être nobles, les rend incapables 
d'en transmettre la qualité à leurs descen^- 
dants^ et par là, les dégrade: il casse le 
tessoft le plus précieubc du méchanisme so« 
cial , im ressort d'émiilàtion , d'honneur f 
id'actiyité I qu^il est impossible de remplacer; 
4>u plutôt, qui, par le plus grand des mal- 
heurs, se remplace à l'instant, par uii ressort 
de cupidité, d'alrarice et de corruption, pat 
t*or et la richesse» 

Il n'y a point de nation au monde , du 
milieu de laquelle il soit plus dangereux 
d'extirper la noblesse; point de nation dont 
le caractère et les moeurs sympathisant d'a*^ 
vantage avec cette institution, soient atta-* 
qués d'une manière plus violente et plut 
directe pajr ce décret vraiment anti-politique 
et anti-national. La noblesse est un moyen 
aublime > dans les mains du législateur > da 
diriger l'orgueil ytt^ le bien général de Tta 

Y i 


/ 


345 

«Relation politique , et de faire .produire 3L 
la Tanité , tous les effets de* lat "Vertu» 

La distinction des rangs > des castéé ',' a ! été 
considérée de tout tems ^ et par. tbxjtsr les lé-^ 
gislateurs , comme un des plus fertaes ap^ 
puis de là société cirile-Il y a plus; dette 
distinction. est un produit /un' réstiltat ni» 
turd , inéritable, de la réunion des liommeà 
I en sociétés Ici ^ les ^ faits ^ont parfaiteinent 

j d'accord avec la théorie. Point de pap cii 

vil ses SUT' la .terre , .point de gouveriiements, 
où ces distinctions ne subsistent;, et puisqu'4 
n*en est aucun, ni ancien^ ni rp^çideme, .0^ 
Ton ne retrouve sous différ^^nte^ fprm^a 
l'institution de,, la. noblesse; on <|oiç çert^fr 
nemçnt.en conclure qu'elle eft nécessairç^ 
inhérente à la nature du, corps^^ÇjOçiaL •- 
Les Etats unis d'Amérique se sont orga^ 
nisé sans noblesse; ils ont cela 'de commun 
avec plusieurs autres Etats nâai^ants. La 
noblesse est fiUe du tems, et c*^st de la 
société perfectionnée qu'elle ne manque ja- 
mais de se reproduire. Dan« mille ans, les 
descendants des fondateurs de* la nouvelle 
République américaine auront leur livré d'or, 
feront leurs preuves , seront respectés , vé-* 
H Bcrés par le peuple ; comme aujourd'hui^ 
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le iont, le5 descendants de ceux quî fondèrent 
yenisfif ,çt qui <Jans l'origine /n'étoient que 
d^ pauvres pécheurs f de pa^sibleâi bourgeois 
qui.se réfugièrent daps-îes Jagune^ pour y 
Cîherchçr La sûreté ^ et se splistraife aux dis- 
sension^, civ^es qui déchiroient ritaiie# Ils 
Ji'ipi^ûjpiçpt . gueres que leur postérité se 
regarderont icomnie la première noblesse dç 
l'Europp , et que ce seroit avec raison , puiSr 
gu'elle es,t.la plus ancienCir 

' Il 'suit ainsi de là , que dans toutes les 
ftggrégafion^ sociales, il est arrivé de deux 
choses l'une : ou , les fondateurs ont été les 
premiers nobles ; ou , le législateur qui a 
lionne à ces aggrégations une nouvelle for- 
me f à établi dès distinctions , réglé les rangsy 

et classé i'ès citoyens/ 

-. ' >? ^' '» 

Pans les ^ricîénnes républiques ; â ces deux 
<Cftus.e$t de^^QbIes.se« il faut en > ajouter une 
fxoisieim^ I /aç origines célestes. Plusieurs 
citoyens illustres descendoient des Dieux 
.méjnes ; ce qui devoit établir au sein de ces 
déQiocratiés 9 une aristocratie bien plus for- 
tetneat prononcée que celle qu'on redoute 
si jfort: aujourdliui en France ; car qu'est- 
fit qu'^TOir pQur souche un seigneur féodal 

y 5 


r 


345 

Aa dixîeme siècle , aiij>r^« d une sottclie im^ 
jnortelie et divine ? 

L'on me dira peut*étre qu en France, fef 
charges , les , dignités tiehçjront lieu de no- 
blesse. L'on pourra même rti'qbjecter, qu'être 
distingixé dan^ la société civile par une 
charge éminènte, et encore par une qualité 
particulière appellée /îo^/<?^^e , e$t un double 
emploi que doivent prosprire les idées d'u- 
îiité et de simplicité ; question important^ 
jet profonde sur laquelle je reviendrai : J0 
me contenterai pour le moment de cette seule 
Considération. 

Dès que tous les citoyens sont homc>- 
geries; les places de district, de directoire;, 
de Département , d'Electeurs et de Hepresen 
.îants , ne sont Jamais que des unissons mis 
les uns au dessus des autres ; or les uaissanè 
excluent l'harmonie et la détruiçpnt. *• 

. La QaromB. sociale se compose de la dif- 
férence des individus , pomme la Gammé 
musicale de la différence des sons graves ou 
.aigus, I^es deux Gammes sont deux^ échel- 
les, l'une de rangg, l'autre de tons; et toutes 
ies deux sont les fondements de l'harmonie 
sociale et musicale. Que dir oit-on d'un fao- 
tpur d'orgues, qui, sou$ le prétexte ^p4- 
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tienx de mettre dans son îitstrtimeht, pltft 
d'unité et à%- simplicité , commencetoit p^ 
ten égàliset tous les tuyaiut ? 

Je ne répéterai point sur ce décret dtt 
19 Juin, tout ce qu'on a dit, ou pu dire-, 
o« penser : je tie dirai point qu'il a été ren?- 
du contre toutes les règles .de la prudence 
et de la politique t que même dans le sen» 
àes Démocrates , ce décret leur a fait Beau- 
coup de mal, et point de bien.' qu'il les 
éloigne de leur but, au lieii de les en ap- 
procher, en ce qu'il multiplie les méconr- 
tens et les obstacles : qu'en général , les 
licmimes tenant encore plus à la vanité qu'à 
la fortune , c'étoit réduire à la dernière eib- 
trémité , et porter au désespoir la noblesse 
qu'ion, avoit déjà ruinée par la suppression 
de la féodalité et des pensions : qu'au lieu 
dTachever par là, la division, la dispersion 
de Tordre , on peut aa contraire en opérer 
la réunion , parce que rien n est plus dan- 
gereux que de pousser à bout un ennemi 
Yaincu , et que le dernier degré de Foppres- 
aioîi et de la tyrannie touche presque tou i 
jours au premier degré de Ténergie et de 
l'indépendance : que ce décret tend à con* 
Textir dans Tame du peuple , ranimosité ^ 


îa haine , éii un sentiment d^'intërét et àé 
commisération : qu'il a chassé le numéraire 
hors du Royaume, en augmentant les émî- 
grationa ; 'frappé de langueur les arts et le 
commerce; suspendu la circulation; multi- 
pLé les pauvres , et accru la misère publi- 
que. Que ce décret , ainsi que la nouvelle 
théorie de Tégalité sur laquelle il repose, 
répandus , prêches , commentés et propagée 
au loin par des missionaires , sont une es- 
pèce de déclaration de guerrp à tous les 
£tats européens y qui ,' sous quelque formé 
qu'ils- existent , ont pris pour base et pour 
appui de leurs <TOuvemcments, le' préjugé 
de la nol)lesse , et l'inégalité des conditîonsi 
qu'il attaque autant la Hollande , Venise et 
Serne , que l'Espagne , l'Autriche , la Prusse 
^t l'Angleterre : que ce décret enfin bat en 
ruine la Monarchie , parce qu'une Monar-- 
chie sans noblesse n'est pas pliis une Mo- 
narchie , qu'un cercle sans rondeur n'est 
un cercle i qu'il y a contradiction dans les 
termes et dans les choses. 

Je passerai sur toutes <*es considérations 
plus ou moins spîîcî^uses ou fondées ; elle* 
•e présentent naturellement à l'esprit, et 
iurtout k celu^ de ce petit nombre d* 
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gens sensés qui n*ont épousé exdusîyemfeîrtf 
dautre parti que celui de: la raison, te * 
viendrai tout de suite à une question véri- 
tablement grande et importante, et qui na 
ïjie paroit avoir été traitée jusqu'à présent 
que bien superficiellement, si même elle a été 
traitée; savoir > si la destruction de la Ko-^ 
blesse en France est contraire ou favora- 
ble au bonhenr et à la liberté des François j 
car il n'y a que cette question qui puisse 
intéresser un» ami de la libeîté > un homme 
sensible , parfaitement impartial , et sincè- 
rement attaché au bonheur de ses sembla- 
bles. Mais cette question en suppose une 
autre plus générale et antérieure, et la 
voici ; quel est le rapport de la doctrine de 
Végalité avec l'organisation du Corps politi* 
tique et le maintien de Tordre social? De 
Vexamen de cette première question dépend 
la solution de Vautre. Toutes les deux, pour 
les traiter à fond, nous meneroient bien 
loin, et nous jetteroient dans des discus- 
sions très étendues. Il s agiroit d'examiner s'il 
y a des erreurs utiles, des vérités dangereuses, 
des préjugés salutaires; juscju'à quel point l'on 
peut, Ion doit tromper les hommes pour leur 
propreaVantagejsiles principes de la ^ootff 


^ 


549 

<irW sont susceptibles d*évîdence et de dé- 
montsralion; si un peuple devenu subite- 
ment et souverain et raisbneur n'est ptis 
armé de tout ce qu il faut pour se détruire 
lui-même en peu de tems. Je me ressererai 
^t tacherai de ne vous présenter que des 
idées principales et en masse,. 

La Noblesse , dans une Monarchie bien 
réglée , doit être le plus ferme appui de 
Tautorité du Roi, et de la liberté du peu» 
pie. En France, le malheur des tems, le 
défaut de lumière l'ont toujours tenue éloi- 
gnée de cette sainte et auguste fonction. 
Elle s'est au contraire mpntrée tour-à-tour 
ennemie del'un ou del'autre; tantôt redoutar 
ble au Roi; tantôt fauteur de la tyrannie > 
et le plus souvent l'effroi et la terreur du 
Trône et du Peuple ^à la fois. Doit-on en. 
accuser la Noblesse et son institution ? 
rien ne seroit plus déraisonable* 

La Noblesse n'occupa jamais dans une 
constitution qui n'éxistoit paS sa véritable 
place. La Noblesse fut toujours ou nulle, ou 
trop puissantei selon la force ou la f oiblesse des 
Regnei et du Gouvernement. Elle fut terras- 
sée, abattue sous Louis XI, et sous Louis XIII. 
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Sotfs Louis XIV qui fit plier tous les poil«^ 
voir sous sa fierté et sa fortune, elle aban^ 
donna ses terres, et ne sut que flatter -eff 
ramper* Sous Louis XV , elle acheva de dé- 
serter ses donjons, et d'oublier dans les an- 
tichambres de Versailles , au milieu des in-* 
trigues , son ancien pouvoir , et son indé-r 
pendance; mais elle se releva sous une 
forme nouvelle: elle substitua à Tarmur^ 
et à la force féodales qu'elle venoit de dé- 
pouiller, une force d'emprunt. Elle alla se 
fondre dans ràvttorité royale ., non pour lui 
prêter son appui; mais pour s'en fortifier ; 
et après avoir été plusieurs fois se briser ' 
contre le Thrône, elle parvint sous ce règne j 
et encore plus sous le suivant, à briser 
tout avec le Thrône. 

Ce fut une politique toute neuve. La no^ 
Wesse jetta insensiblement ses racines sur 
tpute la surface du royaume. Elle erdâç^. 
adroitement de ses rameaîix des classes 
d'hommes * qu'elle avoit juâ(qu'alors dédai-* 
gnées. On la vit d'un côté pallier avec la^ 
Finance , . se partager entre le service des 
armées et celui des Tribunaux, et de Tautre 
ouvrir son sein à prix d'ai^ent à une foulo 
4'hoinmes nouveaux. Des charges ^% ^bSI 
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offices de toute espèce , des an,nt>blîs5emens 
fréquents formoient au milieu de la Nation 
çouMne un nouveau peuple de nobles et de 
privilégiés qui étendoit l'ordre etajoutoità 
S2L puissance. 

. L'Effet ordinaire des honneurs prodigués 
e^t de les avilir ; ici, tout au contraire , soit 
basard , soit calcul , les choses se trouvoient 
•i bien combinées , que la multiplication des 
xiobles produisoit en faveur de la noblesse 
un effet opposé. Les décorations , la possession 
et rhérédité de la Pairie et des charges , les 
illustrations avoient établi dans le corps même 
de la noblesse , une hiérarchie imposant 
te, et des différences marquées , selon le degré 
de faveur , ou selon la nature et Tanciennètô 
des preuves, depuis le sçus •lieutenant jus-^ 
qu'au privilège des caresses et du tabouret* 
|L*' honneur étoit surtout réservée pour les clas- 
ses supérieures, et alloit toujours décrois* 
nantie long de T échelle de graduation , de* 
puis, le Roi et lès Princes jusqu'à Tannobli 
du jour ; mais en derhiere anal jrse les nobles 
divisés et jaloux les uns des autres, quant; 
à l'espèce^ se rallioient tous, quant au genre, 
et s'y réunissoient^oinme aune qualité com? 
jpune à tous. 
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Quatre grandes corporations domînoient 
dans ce système nohle ^ \e haut clergé y la 
haute maçjisti ature , la haute ru iblesie ec la 
haute finance. Les ministres étoient toujours 
tirés de Tun des quatre corps ,ec les traiT 
loient avec toute' sorte d'égard et de ména- 
gement. liC Roi, source unique du pouvoir, 
itoit tellement comprimé par cette aristo- 
cratie formidaliloy qu il ne jouissoit que d'une 
Autorité apparente et précaire. Le pouvoir 
descendoit de sa source et n'y remontoit pas. 
Son /Caractère moral étoit la chose la plus 
indifférente. Sa personne pouvoit être la: 
douceur et Thumanité même; il y avoit quel- 
que chose de lux qui ne varioit point , 
et qui étoit terrible ; c'étoit son nom. Ce 
ixom étoit comme une Estam'pille per- 
manente et tyrannique , que l'Aristocratie 
avoit tîrée de lui, et avec laquelle ses sous* 
ordres exercoient une autçrité arbitraire. 
Titus à Versailles , Néron dans les Provin- 
ces sous les traits d'un secrétaire » d'un com- 
mis , ou d'un subdélégu0. On vexoit le peu- 
ple au nom .du Roi , et Ton opposoit le 
Koî à lui même ' pôtir éluder ^e% ordres ; 
c*étoit en style de Parlement par respect, 
par amour pour le seigneur Roi^ qvCdti lui 
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déiobéissoit i^'Arbtocratxâ «t les Ministres 
•imprlhioleht au liom en Roi /àa forée et sa 
toute puissance ^. peiidànt qu'ils 'e:terçoient 
sur la p^soiine du Monarque un ^eto qui 
réduisoit i peu de ckose son autorité réelle. 
La haute finance t^noit) par Tor, \b Mo^ 
na^qve en échec ; le haut €3;ergé le conté* 
lioit par la. su|jerstition ; les Parlements au 
au nom des loil ; et la Haiste * N oblèsse 
par son crédit dàm Tarniée, ses privi- 
lèges, son influence générale et son union 
intime avec les trois autres corps. 

Quand on règne sur les consciences par 
la confession ; qu'on fait parler . les loix ; 
qu'on dispose de rarioée, de la justice des 
sacrements e:t des finances ; qu'on ouvre 
ou ferme à son gré l&s emprunts ^ les imk 
]>ots, les tribunaux 'et lès temples , on est 
îAalCre de tout. 

. C'est à ce degréi énorme de puissance 
qu'é toit parvenue la Nobles s© dans ses quatre 
principales branches. C'est donc pial-à-prô- 
pos qu'on a tant parlé du Colosse Féodal, 
~et de ses forces prosternées par l'assemblée 
nationale. Ces forces n'existoiem^ plus de* 
puis le Cardinal de Richelieu. Une- res- 
tôît de U VéifèeMié que des apparences, 
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de légères traces de servitude ^ et ^uelquea re* 
devances onéreuses ou mal assises. La Féoda- 
lité avoit ébranlé le Trône ,. £oulé les Peuples; 
mais ce nouveau systéme,bîenplu6 dangereux, 
.tendoit visiblement à eiwahir la souveraineté. 
Cétog: une nouvelle puissan ce bien supé- 
rieure , er d'une toute autre nature , quô la 
Noblesse avoit insensiblement usurpée, et qui 
anettoit dans ses mains toute F autorité, et 
toutes les forces du Royaume. 
i Cette machine politique si détestable daus 
son ensemble, composée, de quatre mons- 
treux rouages qui ne marchoient qu'en 
écrasant ; cette machine si défectueuse ne 
laissoi pas que . d'aller , et même ( chose 
étonnante !) de prospérer^ La population, 
le numéraire et le Commerce de la France 
avoient pris depuis cinquante ans • un ac- 
croissement très -remarquable : sujiet de 
réflexions ■ profondes pour le législateur 
philosojphe , que cette extrême ' facilité avec 
laquelle , les abus .et les vices de toute es- 
.pece vonren qi:ielque sorte se naturaliser 
îdans les institutions sociales , sans en déran- 
ger d'une manière sensible, ni le jeu, ni 
la marche.: • ; 

Qui doute néanmoins qu'un pareil sys- 
éme ûl^eut besoin de réforme , et quel 
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niôment unique pour Topërer que celui dd 
la révolution ! QuçUç oçciî^sipn favorable ,^ 
et qui ne se trouvera plus I Quellç conjonc- 
ture superbe pour porter la Francj? en moins 
ide six mois ; si on eut voulu s'entendre , et 
se concilier ; au pîu^ haut point de bonheur,' 
de splendeur et de force, où il soit possi-' 
de la coîicçvoîf; et de plus, avec uue; 
économie d'un milliard , dépensé en trou- 
bles, en discordes, eu vjaes personnelles ,i 
en larmes, en désespoir et en haines I ♦ 

Il ne s'agissoit que de suspendre ractîon 
désastreuse ài^s quatre* roues dont j'ai ptir* 
lé , de refaire 4 neuf le rouage de la \Np-' 
1 1f sse , de le composer avec des élément* 
similaires pris dans tout le Royaume ^ et 
de le mettre, en harmonie avec les deux 
rouages fondiimentaux et parallellçsd , u VjsA 
et du Peuple représenté : à leur donner 
a tous les trois une action réciproque , si- 
multanée et indivise; et à les placer dan^ 
celui de tous les systèmes de méchanique 
çociale connus jusqu^à ce jour, Iç pl^*. 
usuel et le moins imparfait. . 

Le premier but du Législateur doit être de ser^ 
çonder,etde favoriser la volonté générale, qtii 
n'est autre chose que ce désir inné quipous'^ 
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les hoînmes d'unç maniera ragûe et indé- 
terminée vers le bonheur. Il est ensuitet 
un but particulier ; et ce but doit varier 
eelon la nature du peuple que le Législa- 
se propose d*in$tîtuer; selon cjue ce peu- 
ple est Jeune ou vieux^ que ses inœurs sont 
pures ou corrompues , qu'il occupe une 
grande ou petite surface, qu'il est riche ou 
pauvre, agricole ou commerçant, éclairé 
ou ignorant , stupide ou spirituel , flegma- 
tique ou bouillant , pacifique ou belliqueux. 
Les loiîi' doivent être modifiées d*apiès ce$ 
divers caractereSk 

Que le but général 3é TAssemblée na- 
tionale , n'ait été le bonheur des François, 
On ne peut en douter: une multitude de 
décrets admirables attestent cette vérité. 
Quand au but parrfculier, je ne sais si 
elle l'a yu d'une manière bien nette, et si 
elle a eu assfîz d'égard à la variété des 
circonstances dont je viens de faire Ténu- 
mératian* Le but une fois déterminé, il s'a- 
git d'y tendre; pour y tendre, il fimt de 
faction. Tout corps politique doit être 
animé par un motif dominajit qui déter- 
tnine les meml res de l'association à se 
ïliîpiocher dés vues du, Législateur ; ce mo- 
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tîf dominant est le principe âe mouvetnent 
de son système. Je soupçonnerois que l'as- 
semblée nationale ne Ven est pas occupée , 
Ou n'a pas trouré celui qui convenoit aiv 
peuple à qui elle a voulu donner des loix: 
cnsorte qu'elle aurôit peut-être construit 
une grande machine sur des proportions 
tiouvelles et hardies, en négligeant le mo;^ 
hîle qui doit la -faire cheminer , et qu'en 
ce cas, elle n'auroit fait qu'un corps sans 
ame. 

Honneur soit aux grands homrries, mth 
gré leurs défauts , leurs er^eur^ et îeui;^ foi* 
blesses. Je ne sais si vous avez fait «ne ire^ 
marque enlisant leurs ouvrageis , c'est (ju'jlt 
ont presque toujours annonfcé de^ prétentiofta 
décidées aux qualités dont précisément ils 
étoient dépourvue* Rousseau se piqwoit d'étrô 
coiiséquent, et Moiitesqûieu de g^énéralifi-er 
ses idées mieux que personne. On pourrait 
appeller cette mà&iè , la' maladie deà grahdt 
hommes. 

On lie peut s'occuper des principes de 
Gouvernement, sans songer à Moùteéquieu,. 
qui , brillant d'esprit et d'imagination > em- 
bellissant tout ce qu'il touché » cro^oit pla- 
ner sur les sujets qu'il traitoit, les dominer, 
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lorsqu'il €n étoit visiblement maîtrisé. La 
lumière^ dans ses écrits, au lieu de se di- 
riger du haut en bas , réilccbit au contraire 
de bas en haut ; mais on y rencontre à 
chaque page des éclairs de génie, des vues 
profondes et détachées , «t des détails ingé- 
nieux et piquants. Telle image, telle com- 
paraison de ces hommes extraordinaires,, 
valent un gros livre , et peuvent en four- 
nir la matière. ^ , 

Montesquieu divise les Gouvernements' 
en Républicains , Monarchiques et Despoti- 
ques. Cette division me parolt superficielle 
et 'inexacte. Le Despotisme n'est pas un Gou- 
venftement , il en est l'absence. Il est la dé- 
génération de la Monarchie ; commeTAnar- 
chie est la dégénératîon de la Démocratie. 
Les diverses formes de Gouvernement sont 
toutes contenues dans les limites de la loi. 
Uès que ces limites, sont dépassées ^ il n'y 
a plus de Gouvernement. Si tous se mettent 
au dessus de la loi , il y a Anarchie, p'^ ce 
sont quelques uns , il y a Oligarchie. Si c'est 
tin seul , il y a Despotisme et tyrannie ; c'est 
pourquoi le Despotisme ^ rOchlocrp.Ue , VO- 
li^drchiè et t Anarchie , ne sont pas des^ 


formes de Gouvernement , et n'en soiit que 
des dégenérations. 

Montesquieu cherche ensuite à placer dans 
chacune des formes , le principe de mouve- ' 
ment qui lui est propre ; et il nous donnée la 
vertu pour la Démocratie , la modération 
pour 1 Aristocratie , Thoneur pour la Mo- 
narchie, et la craiiîte pour le Despotisme. 
Il me semble qu'il a pris ici les effets pour 
les causes/, que tous ces prétendus princi- 
pes de mouvement ne sont que secondaires, 
et qu'ils tiennent à d'autres dont ils ne sont 
que les dérivés; et pour faire sentir en pas- 
sant , combien les idées . de Montesquieu 
sont vagues et indéterminées; après avoir 
indiqué pour une forme de Gouvernement', 
l'absence d'une forme , telle que le Despo- 
tisme ; il donne pour un principe de mou- 
vement , l'absence du mouvenient, telle que 
la modération danis l'Aristocratie. La mo- 
dération est la repression, le rallentissement 
d'un mouvement, et nje peut par conséquent^ 
être un principe de mouvement, il y a con- 
tradiction dans les termes. 

Tous les Gouvernements peuvent se rap- 
porter aux trois formes simples drO la Dé- 
moeratîQ ^ de l'Aristocratie^ et de l'^uta^^ 
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ér/ïtJf^; ( 1 ) ou le Gouvernement du peuple,; 
celui des grands ou des nobles , et celui d'un 
seul. Toutes les formes qui ont existé sur la 
terre et qui .existeront , n'en seront jpmaiS; 
que des yariétësj àe% nuance^, et des combina^- 
«ons différentes. L'abus de la Démocratie est 
rAnarchie; l'abus de l'Aristocratie est VO- 
ligarchie , comme l'abus de l'Autocratie est 
le Despotisme : ces deux formes extremis, 
la^ Démocratie et l'Autocratie , en se décom- 
posant, cessent d'être des Gouvernements; 
leurs décompositions se touchent , et don- 
nent naissance à six états divers qui for- 
ment comme un grand cercle ; le Despo- 
tisme ouvre le cercle , et l'Anarchie le ter- 
mine* 

A l'égard des principes de mouvement ; 
si Ton veut se faire des idées distinctes, 
et simplifier se^ conceptions; il faut se do-. 
mander ce que c'est qu'un Gouvernement; 
ce ne sont jamais que des hommes qui. 
cherchent dans leur rétipion, une somme, 
d'avantages supérieure à celle qu'ils pou- ^ 
voient espérer, en s' isolant lea uns des autres. ^ • 

( 1 ) Je in*ëcai te un peu du sens de ce mot pour 
lui -imrfe Signifier le gouvernement cFun «eul. 
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Il est une grande aiialogie entre les ma- 
nierez d^étre des hommes et des empires. On 
a (ïu comparer, et. on Ta fait, lexisteqce hu- 
maine à celle des Etats. Le tout doit res- 
sembler aux élomena" qui le composent. Cha- 
que homme est un petit corps politique, 
et l'abrégé du grand gouvernement dont il 
fait partie: et le gouvernement n'est qu'un 
vaste corps humain dont la-idurée est pro- 
portionée au volume et à la lenteur des pro- 
grès et du développement. L'un est un hom- 
me collectif, l'autre est un homme indivi- 
duel. Dans tous les deux il y a naissance , 
accroisseùient et déclin. L'action, et la vie 
<ont des choses qui leur sont communes. 
Toois les deux sont des puissances physiques 
et morales. Tous les deux ont un princi* 
pe de mouvement , et de plus , c'est que c« 
principe est parfaitement le même. 

Mais ce.principe actif n'est pas la craïnte\ 
qui est uu sentiment passif et un principe 
d'inaction; et qui, lorsqu'il est principe 
d'action, n'est autre chose que la force; 
€t eh ce cas, Tesclave agissant sous la 
verge du tyran ou du despote, n'est autre 
chose que le saboù pirouettant dans la 
cour du collège sous le fouet de Fëcolier. 
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Ce principe n'est pas non plus la modéra^ 
tion qui est le correctif des passions, et 
qui leur .oppose le calcul de la prudence ; 
ni la ^ertu ni Vhoneur^ passions trèd-actives 
sans doute ; mais, qu'on ite parvient à ex- 
citer dans lame humaine que par des mo /ens 
factices et artificiels. Ain^i quoique Mon- 
, tesquîeu ait trés-bien vu que les passions 
étoient le principe qui faisoient mouvoir les 
gouvernements , je croirois qu'il n'a pas tiré 
parti de cette idée; et que de plus, il s'est 
laissé conduire à des erreurs qn'il auroit 
évitées , en analysant avec un peu pluf 
d'exactitude et de profondeur* 

Les passions ne sont qu'un phénomène 
et des effets ; elles tiennent toutes à une 
cause unique , à un ressort fondamental , à 
une. passion radicale et génératrice de toutes 
les autres. Quelle est cette passion ? L7«- 
tcréù pjrssoncL l'Art réussit quelque fois à 
tirer de ce ressort, un ressort diamétrale- 
ment contraire. L'art parvient à extraire del 
rintérèt personel , la vertu même ; heureux 
les hommes et les gouvernements en qui ces 
deux ressorts se confondent et ne font qu*un, 
La vertu est' le plus beau lustre de la na* 
ture huujiaine , le plus, haut degré d'élevA- 
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tîon ou elle puisse parvenir ; elle brille d'un 
caractère tout divin, mais elle n*est point 
naturelle à riiomme : elle contrarie ses plus 
chères affections : elle est un état violent , 
une situation fotcée. L'allure ordinr4ire de 
riibrame, son pli habituel et naturel, c'e^t, 
comïne je viens de le dire , V intérêt persoiu h 
cet intérêt le détermine et reniraine: il 
est la pente innée , à la cruelle il cède et 
s'abandone: la nature elle même la im- 
planté dans l'ame humaine ^ comme mobile 
éternel , indestructible et nécessaire. L i 
vertu est le repli en sens contraire, elle sa 
nourrit d'efforts et de combats ; elle est 
toujours armée, et la plus douce de ^'^% 
jouissances sont ses triomphes et se^s vie- ■ 
toires sur ce mobile* Voilà donc deux mo- 
biles bien distincts , opposés l'un à l'autre, 
et avec lesquels on fait mouvoir les hommes 
et les Empires: Tun est le mobile naturel 
de l'intérêt personel; l'autre le mobile ar- 
tificiel de la vertu. 
... • • 

Si des légii?lateurs à une époque heureuse, 
et dans un siècle de lumière , eussent évoqué 
du ciel la philosophie ; qu'ils F eussent placée 
dans lô sein même de leur système sociaU 
que toutes les idées dç cette philosophie eu 
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fiissent déventrs Ie!> élemens; et q'ue, fconsî- 
dérant les hommes sous ce jour pur et su- 
blime dont elle éclsiite les objets; ils n'eiîs^ 
«ent voulu Voir en eux que des frères et 
des êtres égaux ; on sent bien qu un pareil 
système ne pourroit recevoir son mouve- 
ment que du mobile de la vertu; et ce 
Seroit déjà là un trés-grànd inconvénient: 
Car nous avons^vuque la vertu est un ùUit 
violent, et qui par conséquent ne peut durer. 
Un gouvernement mis en action par ba 
vertu, doit donc nécessairement participer 
h Imstabilîté et au relâchement de ce mo- 
bile. Les faits viennent prêter leur appui à 
cette théorie. Toutes les institutions popu- 
laires de Tantiquité reçurent leur mouvement' 
de la vertu ; elles ne cheminèrent qu àTai- 
de de ce ressort Les grands hommes s'y 
succédoient: le besoin les faisoit naître i 
elles étoient obligées d'en produire sous pei- 
né de périr. Quelle est à toutes leur his-- 
irtoire j elle est courte et uniforme. Ces na- 
tions sortirent des furets, conservèrent à 
leur naissan'ce , Ténergie et T^igreste in- 
nocence de leur ancien état sauvage , s'éle- 
vèrent rapidement au plus haut degré dé 
gloire et de prospérité, jetterent pour peu 
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4'instants un ëelai prodigieux. A eet ëclat 
çuccéda ùa long déclan, une leate etdour 
Joureuse agonie. Elles naquirent, Willerent 
uu moment , et allèrent expirer ot a'étein. 
idré dans une telle fange de viees et de 
crimes, dans de. telle* turpitudes , que nous 
autres modernes, tout cerromjms <jue nous 
soyons, nous ne pouvons soutenir la vue des 
tableaux qui hpus en sont i^'stés. 

C'est ce qui ne manquera jamais d'arri- 
ver, toutes les fois qu'admettant k vertu 
pour l'unique moteur de • liasUtution d'un 
peuple, on ne tiendra point compte de cette 
pente invincible de l'homme k se. replier sur 
lui-même; et qu'on ouLliera de faire entrer 
dans ses combinaisons politiijues , le jeu na* 
turel et indestructible de l'intérêt persônel. 
te législateur doit par tous les niovens posl 
sibles, exciter à la. vertu, la faire nattre; 
mais s'il est sage , il n\ comptera point. 
L'habUeté di^ politique consiste à savoir s'en 
passer. . - ' 

Un système politique, qui ne peut mat- 
cher que paf la vertu, est donc très-défeo- 
tueux; mais. s'il, a été organisé de manière 
A ne pouvoir recevoir son mouvement que 
4$ la vertu ^ et. que ç^peudwit . la. vertu «è 


\ 


5G6 

J>uîsse en être le moteur, il sera bîçn plus 
défectueux encore. C'est, je crois , dans cet 
inconvénient^ bien supérieur à l'autre , qu'est 
tombée l'Assemblée nationale. Il me parolt 
impossible que la vertu soit le mobile dé 
la constitution qu'elle vient de nous donner. 
Voici les motifs que j'ai de le préjuger 
ainsi* 

La Philosophie appartient à l'entendement; 
la vertu réside dans le cœur de Thomme. 
Jj'une a (les perceptions, Tautre des senti- 
ments. La philosophie est la plus précieuse, 
comme la plus rare des propric'^tés rie f es- 
prit humain. La vertu capable des plus grands 
«acrifices étonne et subjugue. En un mot, 
la philosophie est une grande lumière, et 
la vertu est un grand mouvement. La î?hj- 
losophie n'est donc point la vertu. Elle voit 
tout ce qu -il y a de givind , mais elle ne 
pousse à rien de grand. Elle considère les 
objets d'un pânt de vue trop élevé pour 
. pouvoir se passioner. Tout lui parolt futile 
jet misérable dans ses hauties, spéculations. 
Elle jette un regard dédaignent sur tout ce 
qui fait l'objet des vœux et de l'empresse- 
ment des mortels. Mais, si la vertu est ar- 
lificielle dan^ rhoinmej il a' du moizis uiti 
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pente naturelle à ce qui la produit; or,' 
ce qui la produit , c'est le fanatisme prï$ 
dans son vaste sens. C*est â lui qu'appar- 
tient la vertu. Il est Tart avec lequel on la 
,crée. Lui seul sait la naturaliser dans le 
cœur de Thomme ^ et Ton doit regarder le 
Fanatisme , comme le véritable et le seul 
producteur de la vertu. Lui seul sait exci- 
ter ces sentipients brûlants , ces mouvements 
généreux, ces élans sublimes de l'ame, ces 
sacrifices héroiques qui la caracl?érisent. La 
Philosophie n'existe que pour un très-petit 
nombre d'hommes privilégiés. Le Fanatisme 
exerce^son empire sur tous les hommes 
sans exception. Il est une prise universelle, 
un levier qui les atteint , les remue , et 
les soulevé tous. Il n'est aucun législateur 
jusqu'à présent , qui ait négligé de s'en ser- 
vir ; et la Philosophie elle-même est obligée 
d'emprmiter son secours pour faire naître la 
vertu. Le Fanatisme pour l'exciter, va trem- 
per ses ressorts dans quatre sources prin- 
cipales , la Religion , la Liberté , la Patrie 
et V Honneur. Il se divise en autant de 
br<«nches. 

Dans, les anclenes riépubli«]ues , Tamour 
de la Patrie et de la Liberté emprunta tout 
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son feu , toute son énergie de la JReligîon ; 
ou plutôt, la patrie et la liberté, empreintes 
d'un caractère sacré, faiçoient partie de la 
religion même , et n-en étoient qu'une ex- 
tension. Les Oracles , les Trépieds , les Py- 
thies établissoient , entre les Grecs et les 
Dieux , un rapport et un commerce intime, 
leur présentoient le ciel comme occupé sans 
cessjg du. soin de leur conservation. Rien ne 
sVentreprenoit à Rome , sans consulter les 
Dieux par le ministère des Aruspices et 
des Augures. Les Lacédémoniens prosternés 
devant les murs enfumés de leur ville , s'oc- 
cupoient jour et nuit du culte de la patrie 
et de la liberté. Sparte. 6toit un cloître, 
et des moines armés, livrés aux plus ef- 
frayantes austérités , en défcndoient Tentrée. 
Chaque cité de la Grèce., sous la proteetion 
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immédiate d'une Div'ni'é , étoit réputée 
sainte ; et la Grèce entière n'étoit qu'une 
grande terre sacrée, qu'on ne pou voit atta- 
quer sans être. sacrilège ou impie. 

Je ne connois auciine constitution libre, 
de Tantiquité, où le fanatîsriie de la Patrie 
et de la liberté, ait été séparé dé celui de 
la Religion. Ces trois sentiments étoient 
étroitement unis, et nourris, alimentés par 
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les mêmes moyens : ils étoîent fondus en-» 
Semble y et les fêtes , les spectacles » les Rites 
et les' Cérémonie» étoîent à la fois civiques 
et religieuses. C'est- ce triple fanatisme qui 
les sollicitoit sans' cesse à des prodiges dcî 
vertu qui nous confondent. Leurs Législa^ 
teurs sentirent bien^ que la patrie et la li- 
berté seules , seroient des ressorts foibles 
et impuissants , s'ils ne recevoient leur ac^- 
tivité ,- du délire , et de Fenthousiasme re- 
ligieux. Ils sentirent que pour en obtenir 
de grands effets ^ pour en faire des sentir 
tnents profonds, il falloit en, faire des objets 
sacrés. Aussi, n'y eut-il jamais au monde 
de peuples moins philosophes et plus dévots 
que les Grecs et les Romains , jamais de 
Gouvernements plus anti-philosophiques que 
les leurs. Tous les actes de lu vie parmi 
eux , toutes les professions et les états divers, 
toutes les passions de l'homme, tous les 
asiles des citoyens , toutes les fonctions de 
la société civile ^ jusqu'à celles de Técor 
nomie animale; tout a voit sa divinitt^ par- 
ticulière. Ou ne se tournait pas à Rome et 
dans la Grèce , on ne fiiisoit point un pas 
tans rencontrer un Dieu. 

Tout a changé» Le tems ei les évén§» 
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tnents ont élevé entre ncut et Us ancien^ 
Une barrière qui nous aépare à jamais dm 
leurs mœurs 9 de leurs habitudes et da 
leurs préjugés. Nous ne sommes plu» 
ni Grecs , ni Romains , et nous ne pou^ 
-vons plus le derenir. Le Christianisme p 
Tinvasion des barbares du Nord/ Tlmpri^ 
merie et la Boussole, ont donné à Funî* 
vers une face nouvelle , et à Tespece hu« 
maine une impulsion, et des modiiicatione 
si différentes , qu'elles ne laissent plus en* 
tre nous et les anciens aucun point do 
contact. Nous devons à l'invasion^ la Féo* 
daliié ; à rimprimerie, l'extension des lu- 
mières ; à la Boussole , un nouveau mon^. 
de ; et au Christianisme p un nouveau culta 
et un seul Dieu* 

. Les Philosophes de l'antiquité croyoîent k 
ce Dieu unique comme nous; à ce Dieu 
m ai tre souverain des hommes et des choses: 
mais ils avoient cru devoir en dérober la 
connoissance au peuple, en faire l'objet 
des pins redoutables mystères, et n'ex^ 
communiquer la doctrine qu à un petit 
nombre d'initiés; soit qu'ils pensassent 
qu'un Dieu métaphysique étoit trop au dessus 
de la foible intelligence du vulgairçj soit 
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pftut-étre .qu'ils jugeassent (jijje le Polythé- 
isme sVccordoit: mieux avec les formes 
populaires, et que -Tidée d'un maltra 
Unique et absolu ne pouvoit se fon* 

4re dans une Démocratie , et se concilier 

> - ' • • • . 

ftvec le^ maximes républicaines , et la iiere 
indépendance d'un peuple libre. 
^ Remarquons, en passant, que la religion 
ides anciens se montrât constamment pro-^ 
picç à la liberté, et qu'il n'en a pas été 
de même de celle des modernes. Le Chrisr 
tianisme prêta de tout tems son appui au 
Despotisme et le favorisa. On aurôit tort 
d en tirer des inductions contre sa Véri- 
té : bien loin de là; le Christianisme en- 
.seîgne que «on règne n'est pas dé ce mon- 
de; que ce monde n'est qu'une vallée da 
misères ; qu'il faut souffrir pour mériter 
le ci^l; que ^a route est semée de tribu- 
lations et d'épreuves : or est-il un moyen 
plus sûr d'y parvenir, que de gémir ici bas 
60US la verge des Tyrans? 

La doctrine d'un seul Dieu , devent:^e vul- 
gaire depuis rétablissement du christianisme, 
a été aussi favorable à la sanctification et au 
«alut des âmes , qu'elle a été fatale à la lir 
|)erté et au bonheur temporel du genre htt^ 
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main. A des Dieux républicaîns et amis dé 
la liberté , a succédé un Dieu despote , qui 
ft reçu du Judaisme des teintes sombres 
çt rembrunies ; un Dieu jaloux^ un Dieu ten-^ 
geuf ; qui punit Tiniquité des Pères sur les 
enfants jusqu'à la quatrième génération. 

Nous atons vu que patrie et liberté sont 
des noms stériles et rains sans le secours 
de la religion; de plus> il est constant que 
^ le fanatisme religieux chez les modernes , et 
reçu une direction entièrement opposée à 
celui des anciens; que d*ami de la li« 
bertè qu'il étoit autrefois, il est devenu 
fauteur de Tesclavage, et a substitué à la* 
mour d'une Patrie terrestre et passagère^ 
celui d'une Patrie toute spirituelle^ éter- 
nelle et céleste» Il en résulte évidemnient 
que des quatre sources de vertu que j'aî 
indiquées ; trois sont taries pour jamais. 

Il reste aux modernes une quatrième 
source extrêmement féconde» Inconnue des 
anciens , elle a été découverte et creusée dans 
les forêts de la Germanie i c'est le fana* 
tisme de l'honneur, qui se concilie* par- 
faitement avec Tamour de la patrie et de 
la Uberté , et peut en fortifier merveilleu- 
sèment tous les ressorts. Ce nouveau fanai 
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ûsme ne fut transplanté dans les Gaules 
avec les moeurs et les coutumes de ses 
agrestes conquérants, les Francs et les Si- 
cambresy que pour y acquérir par les ins- 
titutions de la chevalerie et de la féodalité , 
un nouveau degré d'énergie et d'activité. 
Le ressort de l'honneur devint tout pui^ 
«aht en France. On s'apperçut bientôt que 
ce mobile devoit s'y naturaliser , y conduire 
à des venus supérieures k celles qu'il pro- 
iduisoit dans sa terre natale , et que Thon» 
^eur enfin étoit fait pour les François, 
comme les François pour Fhonneun 

Ce fut surtout à la Noblesse que ce res- 
sort refait à neuf et retrempé par cette ins- 
titution , dût tous ces effets superbes y qui 
placent les François presqu'au niveau dès 
Grecs et des Romains. Honneur et No- 
blesse étoient devenus peur les François 
des synonimes} honneur et Noblesse n'étoieht 
pour eux qu'une seule et même idée consi- 
dérée sous deux faces, ou exprimée par 
deux noms différents. Détruire la Noblesse 
en France, c'est briser le ressort de Thon, 
neiu*, c'est renoncer au seul fanatisme ôni 
puisse y élever les sentiments et les cou- 
r^tges , disposer aux sacrifices , aux «ctet 

A a5 


/ 


stiagnanlmes ^ à la vertu enË.n et à taut ce 
qui la caractérise. 

Quel principe de mouvement reste-t-il 
donc à une institution qui a pris la pltilosp- 
phie pour base ? Quand le législateur a 
compté sur la vertu, et cependant quUl 
s'est privé des moyens qui la font naltrp; 
alors le ressort de TinK^rét personnel pour 
lequel Tinstitution n a point été faite ; ce 
jessort naturel, auquel on n'a eu. aucun 
égard ; qu'au contraire , on a proscrit comme 
trop grossier , et comme indigile d'un Gou- 
.vernement fondé sur les plus pures lumières 
de la maison : ce ressort, dis-je, qu'aucuhe 
force suffisante ne reprime et ne contient ^ 
doit alors néeess^rement jetter dans la nou- 
velle institution , le trouble . le désordre et 
la confusion 2 et finir par tout renverser et 
tout détruire. 

Je croirois donc avoir démontré que tout 
corps politique organisé sur des principes 
philosophiques doit être nécessairement pri- 
vé de mouvement, ou n'en recevoir que de 
désordonné. J'ajouterai pour dissiper toute 
espèce de nuage, qu'une constitution phi- 
losophique ne peut rien attendre de lamour 
seul de la patrie et de la liberté : car la 
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pliilosophie nous ordonne , avec raison, de 
regarder tous les hommes comme nos feeres : 
elle nous recommande la bienveillance unir 
verselle, sentiment diamétralement opposé 
à cet amour excessif et forcené de la p4* 
triei qui ne se nourrissoît chea; les anciens 
que de mépris et de haine pour le reste 
des hommes. Et quant â la liberté, son 
envelope matérielle est la patrie ; si vous 
Ten dépouilles; si dé plus, vous ne pouvess. 
la réchauffer des ardeiiss du fanatisme; alors^ 
elle n^st plus en cet état qu'une espèce 
d'être métaphysique assez froid > pour lequ^ 
il sera difficile de se passionner. Et au con« 
traire, le &natisme d'une institution peut 
tellement exagérer Tidèe de la liberté, la 
porter à un tel excès ^ que cette liberté 
même commence à se confondre avec la ser* 
vitude. Telle étoit la liberté si vantée des 
liàcédémoniens. Je sais bien que pour moi 
si fétois né à Sparte; bien loin de me 
|uger libre, au milieu des institutions; de 
Lycurgue; je me serais cru jietté dans les 
liens ^ du plus insuportable et du . plus dur 
esclavage. . 

Les philosophes de Tantiquité ne se dé^ 
d^dpeunt point contre le fanatisme reli^ 
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gîeux , parce qii*il ne produisoit que d'heu- 
reux effet:» ; il échauffait , et ne bruloit pas. 
Changé depuis en incendie , les philosophes 
modernes ont cherché à en arrêter les pro- 
grès, et à délivrer le genre humain de ce 
redoutable fléau. Ils se sont déclarés enne- 
mis implacables du fanatisme religieux ; et 
les Législateurs françois qui marchent sur 
leurs traces , dirigent tous leurs efforts contre 
ce feu qui voudroit se rallumer , et sont 
obligés de s'étudier à l'éteindre , sous peine 
d'être eux-mêmes dévorés par ses flammes* 
Ensorte que des deux seuls moyens de pro- 
duire la vertu, et d'exalter l'amour de la 
patrie et de la liberté ; le fanatisme de 
l'honéur et celui de la religion; le Sénat 
françois s'est privé de l'un par la suppres- 
sion de la noblesse , et ne peut plus reveil- 
ler Tautrè sans le plus grand danger» 

Peut être y auroit-il eu de sa part une 
philosophie bien supérieufe à se montrer 
un peu moins philosophe ; et surtout, à ne 
pas supposer la possibilité de faire des mem- 
bres d'une association politique , une société 
de philosophes. Que dîs-je ? Une société 
politique composée de philosophes ne niar- 
cheroit pas vingt quatre heures ; ou plûUk; 
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'société, n'auroient aucun besoin de loixifi 
de Gouvernements. Manlius y Scé^vola , 
Régulus n'étoient pas des philosophes. Lors- 
que je vois les trois cents Spartiates d^s 
Thermopyles , se peigner , parfumer leur^ 
cheveux, se préparer à une mort inévitable, 
'comme on ' s'apréte pour le bal ; je ne dis 
pas voilà trois cents sages , trois cents 
philosophes: mais je me dis : ce Lycurgue 
ëtôit un philosophe de g^nie : il connoissoit \ 
bien tous les préjugés qui donnent prise sur 
le tténv humain^, et les a maniés avec une 
profonde habileté. 

D*bù l'on doit conclure , qu'on ne fait 
point une institution avec la philosophie , 
mais à Taide de la philosophie : qu'elle doit 
présider à une constitution politique ; mais 
non la construire ared^ ses propres élémens: 
que c^est à elle à choisir les pièces qui 
doivent la composer; à les distribuer , les 
disposer, les ordonner, en adapter, en pia- 
iller le mobile: que le législateur enfin , 
doit être philosophe , mais non la législation 
philosophique, h^s préjugés au contraire 
doivent s'y fondre dans une juste propor- 
tion avec les idées saines. Ils lui procurent 
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ties ) sans laquelle tout état doit tomber eu 
dissolution. La raison pure, et sans mélange 
des préjugés , n'a jamais été , et ne sera ja-- 
mais à Tusage de T universalité des hommes; 
pas plus que Tor sans alliage ^ ne peut être 
mis en œurre , et employé à T usage des arta. 
La raison pure est une digue trop foible à 
opposer aux passions de la multitude. . Un 
Législateur habile met aux prises les passions 
avec elles-mêmes , et les contient Tune par 
l'autre. 

La doctrine de Tégalité est la plus frapante f, 
et la plus consolante des véntés;çomme la plus- 
déplorable et la plus dangereuse^ des erreurs. 
Tous les hommes sont égaux aux yeux de* 
la religion et de la philosophie , et inégaux 
aux yeux de la politique » qui repousse dxt 
sein de ses institutions Tegalité » comme prin- 
cipe de leur dissolution ; et ne parvient à 
; les asseoir solidement que sur < lei» bases d^ 
l'inégalité. Cette doctrine est donc vraie dans 
Vordre moral , et fs^usse dans Tordre politir» 
que. Elle est une vérité y parce qu*on sentbien 
que des êtres de même espèce > même Ibv- 
me f même origine » tous^ également formés 
d'une isubstance et terrestre et mortelle^ tous 
éjjalement sortis de terre et prêts à y rentrer^ 
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iïoîvent être parfaitement égaux. Quelle dif- 
férence en effet pourroit être aperçue entfè 
' eux , des points de vue élevés , où la reli- 
gion et la philosophie lés considèrent? A 
cette hauteur les inégalités disparoissent. 
Elle est de plus une vérité utile , en ce que 
d'un t6té elle rappelle les Rois , les Princes » 
les Puissants de la terré i à d^s sentiments 
d'humanité, de justice et de modération; 
' et que de Tautré , elle tenipere Tenvie des 
petits , les console , les élevé en perspective 
k la hauteur des grands : elle comble Tinter- 
Talle qui les sépare, efface les différences, 
passe sur les Grands et les petits le niVeau 
de l'éternité I et les accable tous de Timmen- 
«ité du premier être. 

Mais cette doctrine avec son corollaire j 
la souveraine^ du peuple est fausse dans 
l'ordre politique , en ce que son effet néces- 
saire, est d'exciter aii milieu du peuple la 
plus dangereuse fermentation; en ce qu'elle 
tend â ébranler tous les ti^nes , et tous lea 
gouvernements fondés sur l'inégalité dés con-* 
" ditions; à bouleverser le globe entier; à por- 
ter sur sa surface le fer, le feu et les dévas- 
tations ; à renverser partout Tédifice social ; 
4 ensevelir sous sé$ ruines Tespec^ humaine , 
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et à U voir ensuite ^ après le long sHenca 
de la mort et du deuil, ressusciter en petit 
nombre , et sortir du milieu des décombres 
iocialeSi pour retourner dans les forêts^ 
^on séjour primitif» et rentrer sous les 
formes hideuses de Tétat de nature. 

IjA religion et la philosophie sont faitet > ' 
pour envelopper les institutions sociales^ 
les garder » les protéger , remédier à leur dé^ 
£ectuosité i elles en adoucissent les aspérités » 
en compensent les disproportions, raprp* 
chent et unissent ce que la politique est 
obligée de diviser , de séparer. Pendant 
que celle cy ne considère les hommes qu'en 
nasse , elles opèrent sur les individus. I^a 
religion et la philosophie sont le correctif 
des inégalités conventionelles , et comme ua 
baume salutaire, appliqué aux plaies inévi* 
taibles p aux blessures nécessaires , faites à 
rhumanité et au droit naturel, par les 
institutions politiques et Tordre social. C'est 
à ce titre qu elles sont uii présent du ciel 
et un de ses plus grands bienfaits. La re* 
Ilgion et la philosophie parlent à Tesprit et 
et au cœur, raisonnent ou persuadent , n^* 
gissent en un mot que sur la portion im« 
matérielle' de Thomme : tandisque la polit^ 
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que a de plus à employer les forces physi- 
ques et matérielle de l'homme j à les plier 
à ses fins ; aies diriger vers le but qu'elle 
se propose. Et dans ce sens, l'ordre poli- 
tique se* trouve tellement en oppositioiv 
avec Tordre moral, que ce qui est une' 
vérité dans Tun de ces ordres est une gran- 
de erreur dans l'autre." C'est donc pouf 
éviter les discordances dans le feu des forcer 
physiques de l'homme ; pour établir leuif 
harmonie et Jeur accord , que l'inégalité de- 
vient la base essentielle des institutions po* 
litiqùes. Si les honjmes n*étoicnt que dei 
âmes sans corps , l'ordre moral regfieroit seul 
il n'y auroit plus de politique ; et les vérités 
qui lui appaatiennent ne seroient plus en 
contradiction avec les vérités morales/ Des 
législateurs qui tomberoient dans des mé- 
prises à cet égard, ou qui nauroient pad 
fait ces distinctions importantes, risqueroÎQ;nt 
de bâtir en politique sur des illusions. 

Sans doute ri seroit bien à désirer que 
telle théorie imaginaire fut susceptible d'ap* 
plication et de réalité : que l'égalité morale 
put être transformée en égalité civile; et' 
que les vérités philosophiques pussent ne 
faire qu'un avec les vérités politiques et 
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pratiqaea. Ce seroit une. grande perfectîoit 
ajoutée aux institutions sociales. Alors la 
▼ertu et le bonheur enchaînés sur la terr^ 
fixés chez les humains , feroient de leur de^ 
meure un séjour de délice , et o£friroient 
à Tœil un tableau ravissant* Sans doute y 
et qui pourroit le contester? Qu'une légis- 
lation une et simple^ fondée sur Tégalité^ 
la vertu , la liberté , les mœurs j les lumierèa 
et les principes les plus purs de la raison, 
ne fat infiniment préférable à toutes les lé- 
gislations connues jusqu'à ce jour. Qui doute 
qu'une société composée d^hommes tels que 
Grandisson p. ex. , ne devint le chef-d'œuvre 
des institutions civiles? On aimeroit aussi 
à voir renaître l'âge d'or et le règne d'AsP*^ 
trée. 11 seroit doux de passer sa vie avec 
les héroines et les héros des romans les 
mieux faits. Les jours d'une pareille vie se- 
roient filés d'or et de soye. L'esprit humain 
conçoit avec facilité des ordres de choses 
supérieurs à tout ce qui existe. U se crée 
à plaisir des êtres fantastiques ; il invente, 
il choisit, il controuve , il se joue dans ses 
combinaisons , donne naissance à Part et au 
beau idéal. Les palais de la féerie, et les 
jardins d'Armide , et toutes les fictions d^% 
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BpmanDxefs et des Poètes attestent cette ri-^ 
rite. La politique a aussi ses Romans , PlcUon 
^orus nous en ont laissé d*ingénieux et de 
touchants. Fénéloiv nous a présenté dans 
ce genre des tableaux enchanteurs. Par 
tout y brille la vertu , Tinnocenoe et le bon* 
heun L*esprit aime i se reposer sur ces ta- 
bleaux attachants ; il se console avec la 
beauté de ces fictions de la laideur des réa- 
lités qui l'environnent. Je ne dirai point de 
ces tableaux , que les hommes y sont peintâ 
tels qu'ils dévoient être ; non : ils ne doî* 
Irent pas être ainsi j puisqu*ib sont aiitre^ 
men^ 

Si Ae.% législateurs pleins d'esprit et de 
feu; dans l'âge heureux, où le goût de 
rhonnéte et du beau y se transforme aisé- 
ment en passion ^ entreprenoient de réali- 
ser ces fictions. Si- épris des charmes de la 
perfection ; les yeux élevés vers le ciel, la 
respiration haletante , et dans un état d'ex- 
tase ; ils tentoient de faire d'unç constitution 
politique , une hymne à l'égalité primitive, 
À la vertu , et à la liberté ; je dirois : voil4 
d'estimables enthousiastes qui vont perdra 
et bouleverser le terrein sur lequel ils déssi'- 
-neroat une constitution mystique nX idéale; 
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une constitution remplie de défauts pour 
m'en avoir aucun , pleine d'imperfection 
pour être trop parfaite. Ils apprendront 
trop tard peut-être, que le plus redouta- 
table ennemi des institutions humaines, 
c'est la perfection; parce qu'elle est au 
dessus des forces communes; et parce que 
dans Tordre moral, il est une loi^ par 
laquelle les maux ^'élèvent toujours à la 
hauteur des biens. Les uns et les autres , 
distribués en proportion égale, tendent à 
gagner le niveau , et à se mettre en équi- 
libre. L'on ne peut arracher un abus «sans 
faire disparoilre un avantage ; ni créer un 
bien , sans faire naitre à côté de lui * un 
inconvénient. Telle est la nature immua- 
ble des chdses. 

Les vrais principes de Tordre social, 
comme presque tous les premiers principes, 
sont ignorés des hommes, et connus de Dieu 
;SeuL II ne leur a laissé pour se conduire 
jtn politique et en législation que Tobser- 
.vation, le doute, le tâtonnement, Texpé- 
... rience , le calcul et la prudence. Le plus 
habile Législateur est celui qui est desceiv 
-du |e plus avant dans / les profondeurs du 
cœur humain. Les maximes de Ir philoso* 
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phiei traduites êh prîndpe'cfe lëgislaticm/ 
ôésorgaiiiseront, et tueront à coup sûr, toufr 
Corps politique où biles s'introduiront sous 
cette forme. La philo.sophie doit être de-] 
hors et non dedans : dehors , elle dirige ^ 
dedans, elle détruit. Si Ton substitue à la 
base politique et imparfaite de l'inégalité 
des droits et des conditions , là base plus 
parfaite de légalité morale, qu'arrive-t-il 
alors ? à une inégalité factice et conventio- 
nelle, mais pfotectrice ; succède une iné-^t 
galite roelle , terrible , celle de la forcé qui 
renverse et brise tout. ' 

Je sais tout ce ' qu'on attend en Prànce 
de Téducaiion, pour élever un jour la na-. 
tion à la hauteur des loix nouvelles :mais, 
outre qu'il me paroit dangereux de faire 
une constitution pour un peuple vértiteux. 
avant de l'avoir rendu tel ; de le soumettre 
â des loïx dent, jar ses mœurs actuelles, iiest 
incapable de supporter le joug; qu'il me sem* 
ble qu'on d( it faire les loix pour Iç peuple, 
et non le ^ peuple pour les loix; que c'est 
' là un renversement de toute notion d'prdro; 
et qui doit entraîner la subversion de ces 
oix prématurées et imprudentes* : je veux 
rupposcr un instant tout "ce. que ^ je croii^ 
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fmpossîUe ; savoir , que la génëratîon qui 
d*élere, ne sera pas trop tardive, pour étayer 
let défendre le système actuel; qu'une édu- 
cation nationale régénérera les François et 
les rendra dignes des hautes destinées qu'on 
leur prépare : je veux supposer qu une ins- 
titution philosophique ne soit point un pro- 
jet chimérique, et au dessus du dévelope- 
xnent des facultés humaines; je dis, qu*alor3 
même que ces suppositions seroient fondéest 
je les vois toutes s'évanouir, sous une seule 
considération frappante par aa vérité. Il est 
des nations qui ont pu être régies par dea 
institutions particulières, et recevoir dans 
leur caractère et dans leurs mœurs des mo- 
difications constantes et prononcées; parce 
que, renfermées dans les limites de leur 
territoir^, elles avoient peu ou point de 
communication avec les autres peuples de 
la terre : tels furent autrefois les Lacédémo- 
Xiiens ; tels sont encore à présent; les Chinois, 
les Japonoîs : mais aujourd'hui , que les pos- 
tes, les voyages, le commerce, la politi- 
que, la paix et la guerre, entretieneiit 
4' un bout de l'Europe à l'autre une com- 
munication vive rapide et non intei:-: 

fompue; que les nujuiaçs de peuple àpeu^ 
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]^e s^affoiWîsseiit chaque jour; qti*îls 30îïé 
comme fondus les uns dans les autres 
que les travers , les vices et les excès d« 
chacun d'eux, deviennent communs àtotls; 
comment garantir les François situés au 
milieu de TEurope, de la contagion? Na 
seroit-ce pas le médecin qui, ordonrtant 4 
ses malades deà remèdes contre la peste ^ 
leur permettroit de communiquer sans 
cesse avec des pestiférés ? 

Les idées d'unité et de simplicité > aux-^ 
quelles s'est laissé etitrainer l'Assemblée na- 
tionale, ne sont qu'un artifice de l'esprit 
humain , pour supleer à sa foiblesse , lui 
servir de point fixe , et le faciliter dans ses 
opérations : elles favorisent d'ailleurs la 
paresse qui lui est naturelle , et dispensent 
des méditations profondes. Considérées sous 
un autre aspect, elles sont bien faitet 
pour subjuguer et pour séduire le3 
jeunes gens. Elles ont un côté de grandeur 
qui en impose , et qui élevé à ses propres^ 
yeux Tétrequi les conçoit , les produit, lâs 
employé. Elles tiennent à la majesté de la 
première cause, et à la simplicité etrunité 
du principe universel qui meut agite t 
éduM^ff^ tout ce qui existe 9 et tout» ce qui 
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tespîre, Ellea conduisent naturellement 1 
la notion de V égalité y plus simple et plus 
une que celle de Tinégalité qui emporte 
avec elle, diversité, nombre et pluralité. 
Toute institution humaine, à laquelle ces 
notions spéculatives et abstraites pourroient 
être appliquées , cesseroit , par là même , 
d'être une institution humaine : ce ne se- 
roit plus des hommes qui en seroient les 
éléments; ensorte qu'en cette occasion, 
comme en mille autres, l'abus de la pa- 
role est visible': on croit rendre un sens, 
et on ne prononce que des sons. 
I Le corps politique ne peut pas être sim- 
ple : il est une machine très-compliquée ; 
^parce que rien n'est moins simple que l'é- 
lément qui le compose; et que le tout ne 
peut être de nature différente que les par- 
ties, qui le constituent. L'homme n'est point 
un être Simple : rien au contraire n'est plus 
compliqué que lui. Il est à lf=i fois .un être 
métaphysique et matériel. Il est un corps 
organisé, sensible , doué d'un mouvement 
spontané , composé d'un nombre si effroya- 
ble dé pièces et de ressorts, que la seule 
xiomenclature en e$t impossible à faire. II 
jrenferniô au dedans do luir-méme les qua^ 


Iftés les plus incompatibles, tous les extrê- 
mes, tous les contraires, tout ce qu^il y a 
de plus aimable, de plus odieux, dé plue 
excellent et de plus détestable. Les mots 
organisation, âme, matière etmoUDement^ 
par lesquels nous exprimons les ca-'àcteres 
principaux A% sa défirtition , ne réveillent en 
nous que des idées m^^stérieuses et profon- 
dément incompréhensibles : et c'est^ cet être 
multiple, prodigieux, incoticevable , composé 
de substances ennemies, plongé dans un 
brouillard, erivîrdfaé d'obscurités , pour qui 
la plus grande énigme est lui-même , qu cri 
prétend gouverner par la raison , *^t soumet- 
tre aux loix sublimes de l'unité et de la sim-^. 
plicité. Non : on n'a <iohduit jusqu'à présent; 
et* on ne conduira jamais un pareil êtrei 
qu'avec des oracles , des trépieds , des prê- 
tres , des parchemiiis , des titres et 6.^% ayeux. 
& Ton pouvoit douter un moihent, com- 
idien le fanatisme est naturel & l'homme; 
qiLoa, jette les yeux sur ce qui se- passe en 
France. Le progrés des lumières y v^ dissipé 
8^ prestiges ; et néanmoins , telle est la 
pente invincible de l'homme au fanatisme^ 
que Jorsqu^il ne trouve plus à s'embraser 
4^ -MS feux^ lorsque la philosophie les 4 


éteints de toutes parts; alors, c'est de Ift 
philosophie même , c'est de ranti-fuBatû^zpe 
qu'il devient fanatique. La France entière 
est aujourd'hui couverte de maniaque^ de 
la philosophie. 

S'il existoit en matière de législation un 
|>rincipe certain y ce seroit celui ci : Cout ce 
çui nuic aux hommes esù faux ; ùouù ce qui 
les sert y leur est utile y iest vrai. De là il suit 
que des absurdités cessent d'être telles y si 
elles sont des moyens pour le. législateur de 
|>rocurer le bonheur du peuple, et de foî« 
tifier ses loix. 

Kous 1)6 devons point nous étonner (te 
cette obscurité qui enveloppe les principes 
de la société civile : elle tient k la nature 
de l'hoinme qui* nous est entièrement ïn* 
connue. Il ne sait d'où il vient y où îk va« 
Tout est pour lui sur cette terre, condi^ 
tionel, relatif, apparent et sans réalité ab* 
4olue. L*homme est ici bas une espèce de 
somnambule , qui ne sait , ni où , ni ,quand| 
zii comment, il est tombé dans cet état, 
quelle en sera l'issue : gouverné par des 
songes dont il n*est pas le maître, il dort ^ 
il croit veiller: doux, paisible ou furieux > 
|mte ou gai| il parçowt 4«0S MS .rêves èMk 


'|;ré Au liùard^ toutes les nuances qui sé- 
parent le plaisir de là peine , la volupté dd 
la douleur, et le crime de la vertu. 

La révélation-, il est vrai , vient ici nous 
prêter ses lumières : mais en dissipant Tobs- 
curité sur un' des points du tableau, elle la 
renfprce sur l'autre. On se demandera tou- 
jours, comment cette éclatante époque n'a 
pas été ùelle de la plus grande révolution 
dans la conduite et les mœilrs du genre 
'humain. Quoi ! Le Dieu de Tunivers daigne 
parler, lui-même , s'occuper des destinées de 
' l'homme , y influer immédiatement^ Tâppel* 
'1er à la perfection et au bonheur; et les horii- 
mes restent sourds à sa voix; et ils abusent 
tellement de sa parole , que cette ménje ré* 
vélation les à' poussés depuis dix huit cents 
ans aux plus * effroyables excès. Il est dôita 
ëvkient que la lumière surnaturelle laisse 
ëgâilebieht après elle dés ptnbres bien épais • 
ses. Mais isi la rèvélatioil ; d* iih ôrilré'sï'Siûr 
périéor à là philosophie, n'a rieri fait pour 
4e honheur- temporel des hômiiics;*si ëfte 
-rfa pas réussi à fendre lés hôijhLines meilleure j. 
^Qu'attendre delà philosophie, et quel -espoir 
*lbhdcr itir la raîson^? PréténdiiS: soumettre 

fotts les hommtt au joug de U raison |, es% 
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j^ent'étre de., toutes les entreprises .hiimaîneji^ 
la plus de' raisonnable et la moins, réfléchie. 
L'hom^me, par 5,a nature, a le désir de 
la perfcctioa; il soupire après elle. Il gra- 
.T!Qp'''A3. cesse vers ce type .in fiatile, et en 
,^e^te tQUjours ,à la mémp'. distance, Sop 
urne . Yen approche , et; , . ses ^en^s . l'en - éloi- 
gnent. Pressé ,en sens contrairç,,.par ces 
deux forces opposées, qxd, composent son 
éire; sa des^tinée eart de parcourir autour 
.,à^e, cette idée sublime, un, cercle rigcurjgnK 
.,^ont il .ne s'est jamais éqarié, et dont il .ne 
^ $*éc/irteraj jamais. Que devient donc, cetue 
ppin ion accréditée en France, par des eiï- 
th(>u3ias.tes de la révolution; que la liberté, 
des ..Ifii;^ , populaires , - et . une constitution 
fondée sur la raison doivent perfectipu^r 
l'espèce tumaijie, et la régénérer? J'aime- 
^roi^jajitfliiît. qu'on me dit .q^u^ jour,- lc;s 
OQros ^célestes, (jui tournent à.de^.djsitancçs 
îmmuatles de ra.stre-Jbicnfûîs^nt- qui ré- 
.^jPJUjd la^ çhalepr e^ la vie, s'en rappfpçh^- 
^font^da^yantfjger, recejvront de plus pré? s£fs 
4pupe$.influe|jpçs. Vuïî^ 4^ p^A*?'^^??- ft'^^ 

hôma^s^'ikù .s?r9*H jamais gji^ ce .çuiW 
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ont été. L'espèce hum ine parcourt àflternatî?* 
-vement, çn niçn antet descendant ,.récheHe 
de perfectibilité dont elle est susceptible. Elle 
est condamnée à se' balancer éternellemenj: 
entre les deux extrêmes dubien etdu'mahi 
se montrer tout-à-tour , sous le jour des d*A^ 
sas et des Borgia , des Domitien et des Titus > 
des Alexandre VI çt des Gâtons. Elle ne dé- 
passera, jamais ces lictiites qu^^ la nature même 
lui a tracéjes : yn petit nombre de scélérats et 
d'homme& stupid'^s ; quel tfûes génies ; peu de 
Jiérrs j peu cle vertus sublimes ; et là fibule des 
^humains de tons lj9s uges , remplissant ôbscu* 
.rément les iiiterjatédiaitei. ; .^ . 

1 V 

La J^eligipn est.la pliloso'phie du peuple; 
et la philosophie est la religion des sagey. 
li'une commence *îa chaine des conceptions 
humainei, et i autre la ^termine. Elles ea 
occupent les deux^extrémités. . Ni F^me, ni 
l'autre ne peuvent seryirde basiM aux in^ 
-ititutioiis sDciafes'i et pn jie le ' tentera ja- 
mais sans le pli|.s< grand danger. La relîgioit 
prise pour ' Base de rinstitution , d<mne 
naissance à da i Théocratie- ^ui. est de 
tous le^ despatbmes le plus terrible et 
le plus violent;; . Les forfaits ■ les plus 
pxécrableis s'y^ ^ commasttent au nonn 
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^t par Tordre de Dieu. L'homme se pro^** 
terne, adore et obéît. Le , Gouvernement 
turc est théocratique. Le Sultan représente 
le fondateur inspiré, il est de sa famille* Il 
régit TEmpire par la volonté du prophète 
manifestée dans le Koran, livre sacré, qui 
est en même tems code civil et politise. 
Lorsqu'il envoyé ses muets, le Musulman 
dévot se résigne , tend le col • au cordoiî^ ^ 
et ne voit dans Tordre du Sultan , qu'un 
châtiment de Dieu et l'arrêt du destin.. 
Odin et le Prince asiatique* appelle le vieux 
de la Montagne étoient des Théocrates. Ils 
parloient au nom de la Divinité , comman^* 
doient une obéissanpe passive, et proscri- 
Toiènt la réflexion et la raison. Leurs sujets 
ou Disciples prenaient la we en haine su 
ta mort en amour : ils voloient à la vo& de 
Jeurs chefs, au meurtre, à la mort, au 
-crime et au martyr. 

Si c'est la philosophie qui soit prise poifir 
fondement de l'institution; elle doit pro- 
duire L'anarchie : car la philosophie et Ir 
religion , se trouvant iéi en opposition di- 
res te, quoique souvent elles se touchent; 
il en doit résulter des effets entièrement 
g0ntraires« D« l'une doit ngji^re l^aparchie^ 
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ifcomine de l'autre le despotisme ; deux ^tftts 
opposés, çt qui de même finissent quel- 
quefois pat se confondre. 

La religion et la philosophie t employées 
comme principes de Gouvernement, sont 
deux poisons également dangereux. , Vun 
brûle et l'autre glace. Si le fanatisme relî* 
gieux, par sa ferveur, menace de tout em- 
braser ; la philosophie , par son esprit de 
réâexipn et de doute , frappe ce quelle 
touche d'immobilité et de langueur. £lla 
smene quelquefois au matérialisme, à Ta- 
théisme^ qui est l'excès , labus de l'esprit 
philosophi^que ; comme le fanatisme est 
l'exagération I l'abus de Fesprit religieux. 
JL'Un 4e ces. principes tend, trop fortement 
tous les, ressorts du Gouvernement ; l'autre 
.les relâche /et conduit à la dissolution et 
la mort du corps poLtique. 11 le précipite 
dans l'anarchie y vice : excessif en sens con- 
contraire du despotisme > et cent fois plus 
dangereux. On séjourne^ on voyage avec sé- 
curité en Russie i en Turquie. Qui ne craiii'^ 
droit paa' de s'avonturer -. au- .milieu d*im 
peuple sans friein et qu'aucun préjugé ne 
.contiendroit . plus ? qui persécuteroit ses 
^rôiçes, . ftYÎ^Qit sa JS^ofalefii$e> s'éleyeroit 
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contre ses Magistrats; et qtiî,'les' armes U 
la main, sûr de T impunité , osèroit tout> 
braveroit tout. 

Comme la Diète Françoise fait le premier 
essai d'une institution philosophique : com* 
me c'est un événement tout neuf dans led 
annales du monde, que le Gouvernement 
d'un vaste Empire qui doit être fondé sur 
les maximes de la pure raison, et sur les 
idées abstraites de l'égalité morale et de la 
souveraineté du peuple ; on ne peut craindre 
eu présager la ruine de cette institution 
nouvelle qu'4 prion , et par la théorie* Le» 
faits passés nous * refusent ici leur flambeau. 
Il s'agit maintcoiant de savoir, si la prudence 
permet de ooïnmeitre le sort d'un grand 
£tat ^aù hazard d'une expérience; surtout 
lorsqu'on démontre par le raisonnement, 
copime Je crois- l'avoir fait, qu'il -est ini- 
possible qu'une pareille expérience soît 

icôuronnée du succès. ^ 

'.Le véritable homme d'état, le Xiégislateur 

-de^énie, se place entre la religion et la 
philosophie. Il considère tous les objets de 

^sa méditation sous deux points de' vue dif- 
férents, le point de vue politique, et le point 
.de vue philosophique. Il les réunit > et le% 


598- 

combînp^ prend de la politique ce que I« 
philosophie en approuve; et emprunte delà 
philosophie ce que* la politique peut lui 
permettre. Il puise dans la religion des mo- 
tifs, dans la raison de sages loix, d'utiles 
règlements, et dans la politique de salu- 
taires préjugés. 

Prenons pour exemple celui de la No- 
blesse. Examinons la un moment, sous les 
deux points de vue politique et philoso- 
phique. Sous le premier, nous avons déjà 
observé (jUe par les heureux effets qu'elle 
produit dans Tordre social , elle doit être 
regardée,, comme une des plus snges insti- 
tutions doiit jamais les hommes se soient 
avisés. Sous le second , elle paroit une 
grande extravagance j et une des plus rares 
sottises' qui ayent jamais passé dans la 
tête des hommes En effet, il n'est pas du- 
tout difficile de faire voir, que même dans ^ 
le. sens héraldique, et dans Tintenûon des 
Généalogistes qui doit être la découverte de 
la vérité; tout est mieux prouvé dans ceux 
qvi ne prouvent pas que dans ceux qui 
prouvent. D'un côté, le préjugé dit, que 
le vrai iloble est celui dont l'origine se 
perd dans la nuit des temps ; et de l'autre > 
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f>n convient que cette origine doit être ie 
mérite ,des actions éclatantes » utiles à la so- 
ciété ; en un mot la vertu. Mais , qui me 
répondra que cette nuit si vénérée n*ait 
substitué un scélérat à un homme de bien, 
et envelopé de ses ténèbres des forfaits , au 
lieu de vertu? 

Les preuves de la noblesse sont ou tradî- 
tionelles , ou historiques , ou fondées sur des 
suites de chartres, et de titres écrits : mais / 
on connoit le vice des traditions , les erreurs 
de l'histoire, la vanité des inscriptions , l'al- 
tération des titres et l'infidélité des docu- 
ments. Ajoutez y les tricheries de ménage 
qui fortifient par fois cette infidélité > et font 
mentir les documents; les erreurs de Tamour, 
et les petites rébellions de la nature contre le 
préjugé ; lorsqu'elle s'avise de préférer un 
beau vilain à un laid noble; et vous aureîs les 
différentes manières dont le meilleur gentil- 
homme de l'Europe constate sa noblesse* 
Elles se réduisent toutes ; il faut en conve- 
nir; à d'assez foibles probabilités. Voilà pour 
les preuves de ceux qui prouvent. Examinons 
maintenant les preuves de ceux qui ne prou- 
vent pas. Je prends au hazard le premier 
savetier du coin; et je dis: cet homme ^ 
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eu un pare ; ce père a été fils^ ce fils des- 
cendoit de quelqu'un ; et remontant ainsi 
die fils en pères , et d'ayeux en ayeux : telles 
ont été les combinaisons sans nombre des 
alliances 9 des mariages, le mélange des races^ 
î^s caprices du sort, le jeu des événements^ 
les chances de la fortune et du hazard , et 
les catastrophes ^ par lesquelles , il a dû ar- 
river souvent sur cette terre ce que nous» 
voyons maintenant en Finance , où , tout-à- 
coup , le dessus est devenu dessous , et I0 
dessous dessus : telles ont été les révolutions 
^ur ce globe dans les hommes et dai>s le» 
choses; que si le fil de sa race à la main^ 
je me plonge dans . la série indéfinie des 
siècles écoulés ; il est impossible que je n'ar- 
rive pas tôt ou tard, plus ou moins vite, 
selpn Tancienneté de l'espèce humaine sur 
Li terre, à quelqu'Empereur, Prince ou Sei- 
gneur, distingué par ses vertus et sa puis-s 
çance. Ici les archives de la nature , au liea 
<ie chartriers et de registres batistaires , four- 
nissent une filiation certaine, et à l'abri de 
toute erreur. L'origine est superbe et re- 
monte à la plus haute antiquité; elle est 
claire , évidente, et vaut bien , je crois , cell« 
gui disparoit dans les ténèbres de la nuit. 


11 n*y a donc rîen dç si démontré , que Vo- 
ngine du premier porteur d'eau de la rue, 
est toute aussi grande et imposante , que oelle 
du premier Roi de Tunivers; et qu'à cet 
tgard, il n'est aucun Souverain qui uit la plus 
petite supériorité sur le moindre de ses sujets. 
D'où je conclus qu'aux yeux du philosophe, 
le meilleur titre de noblesse est un certifia 
'eut de "vie. 

Le Philosophe n'a même nul besoin de 
considérer lesj hommes comme tous égnle- 
ment nobles., pour les voir tous égaux ; il 
hii suffit de se détacher par la pensée de 
ce glo])e , jugé de près si imposant. En s'é- 
Ivvaiit à une certaine hiuteur; ce vaste théâ- 
tre d'orgueil, d'ambition et de cupidité, 
n'est plus qu*un morceau de boue sphéri- 
que , qui disparoitroit à l'œil , iroit se brider, 
se dissoudre et se perdre dans l'immensité 
des mondes et de 1 espace, s il n'étoit re- 
tenu par une force inconnue dans son pe- 
t^'t orbite. Une poignée d'insectes sont atta- 
ché^ sur ce morceau de fango , destinés à y 
ramper Tespnce d*un éclair. Que devienent 
dans cette fourmilllere, des distinctions de 
rang, de digniié et de naissance? Comment 
M défendre de la plus profonde pitié ; Jorsr 

qu'on 
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jBu^on appcrçoît quelques uns de ces Insectes ] 

qui ne font que passer , Touloir dominer sur I 

les autres , leur jetter des regards super- 
bes et dédaigneux : des atomes se' croire ^ 
grands; d'autres atomes s'abaisser devant eux? 
Ils is'humilient et se prosternent; ils ne sorti 
presque rien, et ils 'se rapetissent : ils tou- 
ckent au néant , et ils s'anéantissent devant 
d'wautres néants coitime eux! 

. La Philosophie est l'ennemie naturelle des 
préjugés , du fanatisme et de l'erreur; et ce* 
pendant ; je l'ai prouvé ; elle est obligée d'a- 
TOir recours aux uns et aux autres, l'ors- 
qu'elle exerce les fonctions de législateur. 
Elle y trouve, et ne trouve que là, le dou- 
ble avantage de fortifier ses bases, et dé 
donner à son institution le mouvement et 
la vie. Les préjugés sont au;çorps politique, 
ce que les voiles sonf au vaisseau; les pas- 
sions sont les vents; la raison est le calme , 
que les marins craignent autant que la tem* 
péte. Si le vaisseau * sans voile est le jouet 
d^s flots ; le corps politique sans préjugés , 
est' le jouet des intérêts particuliers. Si l'art 
des voiles emporte le vaisseau, et le fait 
vàvancier contre la Vague même qtlî lé re% 
pousse; les préjugés dirigent le corps poli<| 
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laque 4 ttarerS les écueils , et font conspiref 
à une même fin, jusques aux vents contraires'; 
des passions déchaînées. 

On a dit, qu'un |)éu de philosophie éloi- 
gne de la religion , et que beaucoup y ramené» 
Je lie sais jusquà quel point cette observa-* 
tk)n est fondée; mais ce (|ui.me parolt certain; 
c'est qu'elle est parfigiitement applicable aux 
préjugés dans leur rapport avec la législation* 
Un peu de philosophie éloigne des erreurs 
consacrées, des préjugés reçus, et beaucoup 
y ramené. Mettons au premier rang des' 
préjugés utiles, l'institution de la noblesse. 
En la supprimant en France , on «st tombé 
dans le contresens politique d'asseoir- la 
liberté sur les mêmes bases qui suportent 
ailleurs le despotisme. La politique du Des- 
potisme fut de tout tems et en tous lieux 
d'égaliser les hommes ; et pour ne rencontrer 
aucune résistance ^ d'éfaeer les distinctions 
de naissance, et d'abattre les corps, les classes, 
les ordres et les castes ^ que je comparerois 
à ces murs en gradins , qui soutiennent les 
terres des collines chargées de vignobles, 
et qui s'ébouleroient les unes sur les autres 
sans ces salutaires digues. Quoique M. d'Ar-( 
genson fut homme d'état; qu'il ait parlé d^ 
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la noblesse en philosophe; qu*il ait parfaîte- 
inent senti combien sa manière d'exister en . 
France portoit^ d'obstacle à la prospérité du 
Royaume , et au bonheur de ses habitants ; 
qu'il ait ensuite civiquement conclu à sa 
deistruction : M. d'Argenson n'a prouvé rien 
autre chose, si non, qu'il étoit un excel* 
lent citoyen plutôt qu'un homme de génie; 
et qu'il ne suffisoit pas d'être comme jlui 
un fort bon gentil-homme , et de sft déchal* 
ner contre la noblesse, pour décider sans 
retour une question qu^il étoit bien loin d'a- 
voir examinée dans toute ^a profondeur, (i) 
Sous le Despotisme , tous les hommes 
sont égaux, -parce qu'il n'y a qu'un maître 
et des esclaves; si les esclaves rompent leurs . 
chaînes, l'état est dissous. Sous la Démo- 
cratie , tous les jhommes éont égaux , parce 
que tous participent de droit à la souverai- 
neté et aii gouvernement. Si des factions 
ennemies viennent à s'y choquer , l'Etat 
est dissous. Il est donc clair,. qu'en partant, 
dés deux extrême*, la doctrine de l'égalité 

•—*——■ 1" M . I II m Il . 1 ■— — — ^À— — — 

{ 1 ) Considëration sur le Gouvernement ancien «t , 
pt^kent de la France par M. le Marquis d'Ârge]3Lj|Q0 
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conduit au même résultat. D'où Ton peut 
étaUîr pour principe certain., que tout gou- 
vernement dont l'égalité des hommes est la 
base, touche à l'anarchie: considération d'une 
haute importance, et qui doit faire frémir 
les partisans de l'égalité politique. 

Selon la forme du gouvernement sous 
lequel il vit, et la nature des loix aux queUes 
il obéit; le peuple reçoit quatre modifica- 
tions différentes et principales. Il peut être 
heureux sans être libre ^ libre sans être heu- 
reux : heureux et libre : et , ni libre ni heu- 
-reux. Sous des formes démocratiques, le 
peuple est libre sans être heureux , parce- 
qu'arraché trop souvent à ses foyers, et 
aux soins domestiques qu'il néglige pour 
s'occuper des affaires publiques, il est de 
plus inquiet , ombrageux , agité par des in- 
trigants , et le jouet des ambitieux. Sous une 
Monarchie absolue, mais bien réglée , telle 
que la France Ta été quelquefois ; telle que 
la Sardaigne, le Danemarck, plusieurs Etats 
d'Allemagne : sous des ' Aristocraties telles 
que Venise et Berne; le peuple peut être 
heureux sans être libre : il jouit alors de la 
tranquillité, de sa sûreté individuelle, de 
toutes ses propriétés et des . fruits de spa 
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Industrie. Sous un Gouvernement; qui n'en 
mérite pas le nom; où l^utorité arbitraire 
est entre les mains d'un seul, et sous ce- 
lui où elle est entre les mai^^, de tous; ce 
qui caractérise le Despotisme et F Anarchie; 
il est assez évident que le peuple ne peut 
être ni libre ni heureux. . Il ' reste la Mo- 
narchie mitigée. C'est sous cette fv rme mixte 
que le peuple jouit du plus haut degré de 
liberté et de bonheur auquel il puisse at-r 
teindre , et dont il soit susceptible. Mais 
qu'est-ce qu'une Monarchie mitigée Certai-^ 
nemenî. Ce n^est pas celle où l'on ne voit 
qu'un Roi et vingt-quatre millions de citoyens 
égaux, ce n'est pas celle où Ton ne -voit 
que l'union forcée de la Démocratie à la 
Royauté; où se trouve placé un chef uni- 
que , qui fait à lui seul une caste sacrée, 
et qui est un Dieu ou qui n'est rien: cù 
l'hérédité et la permanence de succession, 
sont environnées d'une mobilité perpétuelle 
d'élection et de renouvelïemenl:. Un pareil 
système , avec des dehors séduisants et des 
apparences de perfection, est un monstre 
en politique et la plus déplorable de toute» 
les formes imaginables. Ce système a les 
vices de chacune des formes de gouverne- 
ment prises à part, et pas un de leurs aVaxi^ 
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tages. Il doit être par sa nature , exposé aux 
chocë, aux troubles et aux plus dangereuses 
fermentations ; et toujours menacé de dégé- 
nérer ou en Despotisme, ou en Anarchie, 
ou en une Oligarchie tyrannîque. 

Il est en des Gouvernements comme des 
hommes; il n'y en a point de bons: les 
meilleurs sont les moins mauvais , et ce n'est 
pas chose bien merveilleuse, que les gou- 
Ternements qui ne sont que des aggrëgations 
d'hommes , participent à la défectuosité de« 
éléments qui les composent. 

S'il étoit possible de faire une combinai; 
son de Gouvernement, telle, que chaque 
individu en tendant à son intérêt propre, 
fit en même tems le bien de tous. Si la 
politique trouvoit un moyen permanent 
d'inscrire lé cercle de l'intérêt personnel 
dans cf^lui de l' intérêt grnéral, et de les 
rendre concentriqiies ; elle auroit rét>olu Je 
grand problème de la législation ; mais la 
chose e«t impossible. Tout ce qu'on peut 
faire ; c'est de résoudre ce problème 
par approximation. Plusieurs des moyens 
dont se servirent les anciens pour rendre 
ces deux intérêts identiques , ne sont plus 
à notre usage; et d'ailleurs ne sont que 
. passagers. Mais nous n'avons rien à regret- 
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; nous sommes en politique , dans xmB 
position bien plus fayorable qu'eux ; et nous 
jouissons de plusieurs avantages dont ils 
furent privés. Une seule découverte due au 
hasard, comme tant d'autres , a fait faire 
aux modernes des pas de géant vers la fé- 
licité publique; c'est celle du Gouverne- 
ment représentatif, ou de la Monarchie 
mitigée,, à laquelle ils ont été conduits par 
le régime féodal; découverte infiniment 
précieuse au genre humain. L'excellence 
de la Monarchie mitigée consiste essentiel- 
lement en ce qu'elle est une forme mixte, 
et composée des trois racines primordiales 
de tout Gouvernement; de la Démocratie j 
de l'Aristocratie et de l'Autocratie. Elle 
jouit de l'avantage inestimable, de parer 
également aux deux excès de la tyrannie et 
dj5 rOchlocratie ; parce qu'on ne peut point 
dire dé ce Gouvernement, que la souverai- 
neté réside dans le peuple. La souveraineté 
n'y appartient ni au peuple, ni aux Nobles,, 
rii au Roi : Elle reste indivise entre ces 
trois pouvoirs réunis sans séparation ni par- 
rage. La Monarchie mitigée est une espèce de 
Trinité politique. Ce sont trois souveraine- 
tés respectives et indépendantes ; chacuiî 

Ce 4 
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des trois pouvoirs est souverain par son. 
i^eùo : aucun des trois n'est rien sans les 
deux autres , et tous les trois ne font qu'un , 
ne sont qu'un tout indivisible , un seul 
souverain. La Monarchie mitigée réunit , par 
le mélange des trois formes radicales , les 
avantages propres à chacune des trois y et 
tempère merveilleusement les vices inhé- 
rents à chacune d'elles. Ce Gouvernement 
rapproche mieux qu'aucun autre, les deux 
centres de l'intérêt personel et de Tinté- 
rét général. On y peut mieux que dans 
tout autre s y passer de vertu, et faire 
produire le bien public, en abandonnant 
chaque individu à son intérêt particulier. 
Il pose des bornes à la licence démocra* 
tique ^ et réunit ce qu'on avoit regardé 
jusqu'à présent cdmlie incompatible,- la 
liberté j la stabilité et la tranquillité. Mais 
trois pouvoirs sont l'essence de cette forme 
mixte ; celui du Peuple , celui des Grands 
celui du Roi. Si vous supprimez, par 
rabolitix)n de la Noblesse, le lien qui unit la 
démocratie à la Royauté ; vous* renversez ce 
Gouvernement; vous détruissz sa précieuse 
combinaison, et vous restez suspendu en- 
tre les deux précipices de l'anarchie et 
du despotisme». 
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Lorsque des trois éléments qui consti- 
tuent la Monarchie mitigée, vous voulez 
par amour pour la simplicité , réformer 
V Aristocratie ^ vous ressemblez à celui qui 
pour simplifier une montre en ôteroit le 
balancier. 

Un Gouvernement fondé sur. .Tégalité 
suppose ce qui est impossible; que les 
lumières ^t la raison, qui ne sont jamais' 
que le partage du petit nombre, seront 
le partage de tous. Dans un pareil Gou- 
vernement , vous verrez sans cesse une 
lutte inégale entre la simplicité et la ruse. 
L'homme ignorant y sera toujours la dupe 
de rhabile intriguant. Le fripon stupide 
et maladroit ira de faute en faute : le fri- 
pon éclairé, de succès* en succès : Tun 
finira par se faire pendre, l'autre par se 
faire couronner. Or un Gouvernement sa- ^ 
gement combiné, prend sous- sa sauve-, 
garde les simples et les ignorants, qui 
sont toujours le plus grand nombre: ils 
les considèrent comme des enfants, et 
veille sur eux avec toute Tanxîété et la 
tendresse d'un père : il empêche qu'ils ne 
dreviennent nuisibles à eux mêmes et aux 
autres. Le Régime actuel de la Franeo 
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alîandonne ces enfants à leur propre di- 
rection; c'est à dire qu'il les livre au 
premier ambitieux qui s'en emparera. 

Il est donc une vérité étemelle; ce 
sont lés rapports nécessaires et conseiw 
vateurs qui existent entre les préjugés 
et les institutions sociales. L'exaltation , 
l'enthousiasme ne peuvent naitre que des 
préjugés , jamais dé la froide raison. Il 
faut aux institutions sociales du mouve- 
ment, de l'action , des motifs : le fanatisme 
religieux leur est nécessaire, le préjugé du 
rang, delà noblesse, le fanatisme.de l'ho- 
neur qui en dépend , celui de la gloire, de 
la valeur et des conquêtes. L'héroisme doit 
être entretenu par des guerres et des 
victoires. Un état, qui par sa constitution, 
abjureroit la guerre , et renonceroit à ja- 
mais à toute conquête, seroit bientôt con- 
quis. Une nation qui feroit au genre hu- 
main une déclaration de paix, prononce- 
roit l'arrêt de sa propre destruction. 

La guerre est un malheur sans doute, 
XïiRis elle est nécessaire. La mort aussi 
est un malheur, cependant elle frappe tous 
les hommes sans distinction. La guerre est 
encore moius meurtrière que la mort^ on 
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en récliape. Il n'est aucune nation qui ait 
pu subsister sans guerre, La guerre est 
comme le feu, qui répandu par tout , entre- 
tient , conserve et dévore. La guerre soutient 
les peuples qui s'y livrent, et les détruit. 
La guerre fît les Romains et les délit. Telles 
sont les conditions de Texistence civile et 
de la réunion des hommes en sociétés po- 
litiques. Ces sociétés ont des vices qui 
leur sont inhérents. Elles offrent un mé- 
lange inévitable de biens et de maux. Il 
faut y renoncer ou les prendre telles 
qu'elles sont. Il ne faut pas dire , tout pour- 
roit être mieux. Qui en doute ? Mais tout 
est ainsi , ne peut être autrement , et sera 
toujours de même. 

Ou doit considérer la philosophie comme 
«n préservatif, un antidote contre les maux 
de la société civile ; mais vit-on d'antidote ? 
et parcequ\m remède a fait du bien à un 
malade ; quel est le médecin qui s'avisera 
jamais de le mettre à l'antimoine pour toute 
nourriture ? , 

Ce seroit bien peu connoitre l'esprit du 
peuple , d'imaginer que les emplois , leç 
places éminentes , et la capacité de ceux 
€^i les occuperont , tiendront lieu du pré* 
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jugé <3e la . noblesse , pour obtenir àe la 
tnultitude , la déférence , la soumission , et 
le respect. Pour apprécier lé mérite , il faut 
en avoir soi-même. Le peuple n'atteint point 
à la métaphysique d'un mérite purement in- 
tellectuel. Il ne sait estimer que ce qui 
frappe ses sens, ^t son imagination. Des 
ëcussons, des titres, des livrées lui en im-* 
posent. Présentez lui l'homme du plus grand 
talent , 4pnué de tous ces signes extérieure 
qui annoncent la noblesse et la puissance ; 
il reste froid et immobile. Et que d*homme« 
d'un rang élevé sont peuple à cet égard ! 
Dans un système où le mérite seul conduit 
aux premières dignités ; plus l'homme obs^ 
cur a fait d'efforts , déployé de talent pour 
franchir l'intervalle qui l'en séparoit ; plus 
il a droit à l'estime et au respect des gens 
sensés. Mais ce n'est pas ainsi que le peu- 
ple raisonne. Il ne voit dans le parvenu 
que son ancien égal. Il se dit , si j'avois 
étudié, j'aurois fait mon chemin comme lui. 
^ien loin d'élever le titulaire à la hauteur de 
Ja place, il rabaisse la place à son niveau, 
et ne respecte plus , ni la place , ni celui qui 
l'occupe. Il n'en est pas ainsi dans le sys- 
tème où U noblesse et le mérite »e disputent 
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les dignités , et les obtiennent concnrrem*^ 
ment. L'éclat de la noblesse alors se répand 
sur le mérite assis à coté d'elle, et frappe 
ainsi les regards du peuple. L'homme de 
naissance devient le modide sensible et pal^ 
pable avqc lequel la multitude mesure 
grossièrement, et apprécie la valeur morale 
du citoyen jadis obscur et sorti de son sein. 
Ce n'est pas le grand esprit de son ancien 
^gal que le villageois respecte et considère ; 
,c'est Tesprit qu'il a eu de devenir un grand 
seigneur. 

Le culte rendu au génie , ainsi que Ta- 
doratiî^n d'un premier être invisible et im- 
matériel , ne sont faits que pour un petit 
nombre de gens exercés à penser. Jamais 
-VOUS ne pourrez faire entendre au peuple, 
qu'un hc^mme , pàï exemple , qui habite un 
quatrième étage, qui n'a qu'un grabat pour 
lit , pour vêtement , qu'un méchant habit 
noir , puisse être un grand homme. Et de 
inémey jamais il ne croira en Dieu, s'il ne 
le voit derrière un autel chargé de candé- 
labres d*or , de vases cizelés , environné de 
prêtres resplendissant de broderie , sous des 
soleils suspendus à la voûte du temple , et 
^ tt9iYevs la fumée qui sTçleve dç vingt en- 
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censoîrs balancés dans les airs, 11 faut pôttf ' 
fcomprèndre son Dieu , qu'il le palpe et Fodo- 
re» Aussi, jamais une institution philosophi- 
que, non plus que le Théisme pur , ne seront , 
ni une religion , ni un gouvernement à son 
usage. Le peuple n'aura jamais pour son 
curé devenu Evéque la même considéra'» 
tion que pour un Prélat tiré de Tordre 
noble. Il en est de même du soldat pour 
ses officiers et ses généraux ; et c'est pour- 
tant de ce respect involontaire et comme 
d'instinct, que dépend la subordination et 
le maintien de l'harmonie sociale. 

Mais pourquoi ferois-je du peuple une 
'classe à part? C'est de Thomme en général 
dont je viens de parler , c'est de Thuma- 
nité entière. J'excepte les penseurs , mais 
le nombre en est si petit , comparé à la totalité 
des 'hommes, qu'on peut les regarder , si 
j'ose me servir de cette compression ; comme 
la différentielle de l'espèce humaine. Quel 
est donc le cachet dont la nature a marqué 
l'espèce humaine? Ce cachet quelqu^efois 
altéré , défiguré, selon les tems et les lieux,- 
jnais jamais effacé, est l'amour du merveil- 
leux , et le respect des choses incompréhen* 
iibleà^ C& resjpeçt ^t*cet amcHir sont les pria* 
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cîpes de cette pente innée dç l'homme à ^e 
prosterner devant les croix . les armoiries et 
les cordons. II est tel sous nos yeux. Qu'étoit- 
il, il y a deuxv mille ans , sous des mœurs, des 
coutumes des institutions non-seulement 
différentes , mais entièrement opposées aux 
nôtres ? toujours le même. Un Philosophe dit 
de lui , ce qu'il diroit encoi'e aujourd'hui en 
Tobservant. Stupèù in titulis et; ima^inibus^ 
A Rome, quoique la carrière des honeurs 
fut depuis long-tems également ouverte aux 
Plébéiens et aux Patriciens , Cicéron ne fût 
point parvenu au consulat sans le danger 
imminent dont Catilina menaçoit la répu^ 
blique , et le besoin pressant qu'elle^ avoit de 
lui opposer un homme à grand talent. Le seul 
obstacle que rencontroit Cicéron , la seule 
objection qu'on lui faisoit , c'étoit de n'être 
pas noble , d*étre un homme nouveau , homo 
novus. Et remarquez , je vous prie, qu'il s'agit 
ici d'une République , et non d'une Monar- 
chie. La iiere noblesse romaine ne pouvoit 
supporter l'idée de voir à sa tête un parvenu ^ 
et le "consulat occupé par un homme qui 
n'avoit point d'ancêtres. Salluste se sert du 
mot souillé. Qu'on ne dise point que le, pré- 
jugé dé la noblesse siibsistoit che;( les Romaùi^ 
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parce qu'ils étoient esclaves de mille autres ^ 
et qu'ils manquoîent de philosophie. Non. La 
philosophie avoit fait parmi eux à cette épo-» 
que des progrès dont heureusement nous 
sommes encore fort éloignés. La philosophie 
a de nos jours terrassé le fanatisme religieux 
et la superstition.. Elle avoit plus\Êait à Rome; 
elle avoit détrôné la religion même , détruit 
Tespoir consolant d'une autre vie, et chas- 
sé de rOlympe , Imeffable dispensateur 
des peines et des récompenses. Ecoute^ César 
délibérant en plein Sénat sur la destinée des 
complices de Gatilina. . On avoit opiné pour 
les faire mourir, a Quoi , dit César , donner , 
te la mort est-ce punir,? La vie d'un coupable 
ce est un tourment ; la mort est la fin de ses 
ce peines. Il faut les lai ser vivre , prolonger 
ce leur supplice jusqu'au dernier moment 
ce marqué pir la nature. L'oubli profond des 
ce peines attend dans le néant ceux qui ces- 
ce sent de vivre (i) : et il faudrôit , au con- 
« traire , pouvoir les rendre éternelles > pour 
ce Tenfant dénaturé^rqui a con^u Fhoifible 
ce projet de déchirer le sein de, sa patrie. 

( 1) Eam (mortem) ouncta ihortaliumnial^ «iissol* 
Teïje # ultra ne^ue curs? necjue gaudig Iqcuhi e$$9^, 


César , en parlant ainsi , n'avançoit rien d^ex^ 
traordinaire. 11 sayoit que Içs Romains qui 
récoutoiênt , proFeos:)ient les mé^mes opini^ 
oiîs. Tous les S;jnateMrs étoient autant d'es* 
prits forts , que la liberté de ponser avoit éle- 
vés à cette hauteur exagérée dé philosophie» 
Respecter un imbécille , parce r^u^il compta 
une longue suite d*ayeux qui ne yaloient peut- 
être pas mieux que lui , est certainement aux 
yeux de la raison , une chose bien absurde^ 
Cependant , ce n est point un paradoxe xjue 
j'avancerai, lorsque je dirai que ce respect 
est un des plus solides fondements (te Tordre 
Social. L'homme qui se sent et s'estime , fré-^ 
mit dliidign.ation, et se soulevé à Vidée de plier 
devant un personnage nul, et qui n'a pour lui 
que le frivole avantage de la naussaoc^. Le 
philosophe , portant sa vue un peu plus loin^ 
admire et se prosterne. Il n'apperçoit rien 
moins dans cet hommage , qui y au premiejr 
coup-d'œil ,paroit ^ ridicule, que le gage 
de sa sûreté , de sa liberté et de sa tranquillité* 
Substituez le mépris àThommage^et vous 
irez ainéî , d'irréverencéPen irrévérence » jus- 
qu'au premier dignitaire de Tétat qu'on ap- 
j)elle Jîo/ ; et qui quelquefois , n'est que jb 
'premier sot titré de son empire, et alor«, 
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îî n*y a plus de société civile ;elle est dîs^ 
soute. On est bien près de mépriser là loi ^ 
lorsqu'on ne rend pas à son organe le respect 
qui lui est dû. Dès que le peuple sera devenu 
assez philosophé , pour ne voir dans ses pre- 
mier magistrats , que des êtres aussi miséra- 
bles , aussi foil)les que lui , et dans son Roi 
qu'un homme , tout est perdu, 

M'objecteroit-on qu'il faut traiter avec les 
liommes comme avec des êtres raisonnables^ 
parce rru'ils le sont ? que s'ils se trompent, 
il faut ^es redresser , les éclairer , leur pré- 
senter la vérité y et que ma doctrine tend , au 
contraire , à perpétuer , à consacrer des er- 
reurs et des absurdités. Ceux qui pourroient 
me faire cette objection , à coup sûr m'au- 
roiènt lu bien superficiellement. Je leur ob- 
serverai cependant qu'il n'y a ici, ni surprise, 
ni tromperie , ni erreur : que ma doctrine est 
Tondée sur la nature de l'homme ; et qu'où est 
la nature , là est la vérité : les mensonges et 
l'imposture sont du côré de la raison , dès 
qu on conçoit l'entreprise impossible de la 
rendre vulgaire : les illusions sont dans les 
jfondements d'un édifice qui ne peut subsister 
qu'autant que l'homme changera de nature , 
quil cessera détre ,ce qu'il a to^iours 
éié qu'il recevra de U raison toutes les 
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f mpulsîons qu'il n'a reçues^ jii$qu*à présçnjt 
f^\ ne peut recevoir que 4es préjugés*. 

Une èonstitution fondée aurîja pîiiloscphia 
et la raison est une chose entièrement contrai^ 
re à la nature deThomme , d'où il suit, que 
ia philosophie et la raisort employées comme 
principes politiques sont elles-mêmes deux 
déplorables erreurs* 

Si les préjugés ne pouvoîent subsister 
qu entourés de victimes ; n'être entretenus 
en faveur de quelques classes de la société 
qu'au détriment de toutes les autres; ils n'au- 
;roieiit plus pour eux cette espèce de vérité 
politique dont j'ai parlé qui se fonde sur l'uti- 
lité: ils ne seroîent plus que des erreurs per-^ 
nicieuses ; mai t cela n'est point et ne sauroït 
être. Prenons pour exemple encore le pré* 
jugé de la noblesse. Il n'est point dirigé con- 
tre le peuple: au contraire, il est tout en sa 
-faveur. L'action de ce préjugé est double et 
son effet eimultané. Il agit sur le peuplé et 
sur les nobles, mais de manière que son 
ârantage réel est pour Je peuple , et son avan- 
tagé imaginaire pout les nobles. Si quélqu'um 
est trompé par ce préjugé ; certainement ^ca 
n'est- pa& le peuple; le noble en seroit biw 
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plutôt la dupe. Ecoutez-le , Il dît : ce je sni» 
ce fait pouraffronter la mort dans les combats, 
ce je^uis né.^our me faire tuer. Ma destinée 
ce jestd* endurer les plu^ rudes fatigues pour 
<c protéger les travaux paisibles du laboureur 
ce. et les spéculations lucratives du commerçant 
« Ma destinée est de payer de ma vie les 
ce jouissances du citadin voluptueux, qui, 
ce pendant que le fer du chirurgien sépare 
ce de mon corps avec des douleurs atroces, 
ce le reste d'une jambe que le canon vient 
ce d'emporter; cède au someil , fatigué de dé-» 
<e lices, et mollement étendu sur la plume, 
<e rêve aux plaisirs du lendemain. Quel est le 
ce prix de tant de sacrifices? un mot, un seul 
ce mot , riionneur. 

L'auteur du. contrat social étoit bien cer- 
tainement riiomme le moins fait pour s'en 
laisser imposer par la sottise des ayeux 
et des titres; voyez cependant, comment 
ce grand philosophe, comment Jean-Jac- 
ques lui même partage avec le peuple ce 
respect superstitieux^, pour la Nobles.se. Li- 
sez ses confessions , lisez ses lettres : et vous 
verrez comme il pense, comme il sent, 
comme il s'exprime sur le Duc de Luxem* 
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liôurg, sur Milord Maréchal etc, etc. (i) 
Si donc ce préjugé trompe le peuple , trom* 
pe les Nobles eux-mêmes, trompe jus^- 
qu'aux penseurs et aux philosophes , con- 
venons de bonne foi qu'il ne trompe per- 
sonne; et qu'il n'est que l'expression fidèle 
d'un des traits caractéristiques de \st natura 
humaine. Les préjugés ! Quel sujet de mé- 
ditation pour des Législateurs! Question 
mère qui n'a é^té traitée jusqu'à présent que 
bien superficiellement, et qui devroit pré- 
céder toutes les autres , lorsqu'il s'agit d'ins^ 
tituer. C'est un sujet encore tout neuf. 

On ne peut se dissimuler que la société 
civile est composée d'éléments bien miserai 


< 1 ) Ce Milord Maréchal objet de la vënëratioa 
de J. Jacques , en avoit une telle pour la noblesse^ 
que le seul inconvénient qu'il trouvoit à la peste 
ëtoit de ne savoir pas même épargner un gentil- 
homme , et d'envelopper de sa contagion , nobles et 
roturiers, saris distinction. Tel étoit le héros du 
héros d'une révolution, qui précisément n*a fait fonc« 
lion de peste • que contre la noblesse.. II est-' sut 
cette terre des cpmbinaisons et des chances, bien 
bizarres ! ( voyez d'Alembert dans un éloge qu'il 
n'eut pas iait| s'il eut été chargé de celui de 4fl 
iFiiCçiuas. 
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blés, et qu'elle doit soiivent paroître att 
philosophe un échaffauclage assez ridicule; 
mais aussi souvenons-nous que le point de 
Tue du philosophe et celui du peuple sont 
diamétralement opposés. Cependant, pour 
qui cette société est-elle faite ? est-ce pour 
1« peuple ou pour les philosophes ? Ne doit- 
tUi pas être adaptée à Tutiiversalité des 
hommes? Le peuple, c'est tout le genre hu- 
main. Les pliilosophes sont un petit nom- 
bre d*étres privilégiés , s^eitiés de loin en 
loin, et qui voyent les choses d'une ma- 
nière conforme , ou contraire à la nature. 
Laquelle des deux? Est-ce le peuple, ou 
bien les philosophes qui sont dans le sen$ 
êe la nature ? Question embarassante, qui 
tient à une multitude de rapports compli- 
qués, et de combinaisons délicates, et que 
Je n'entreprendrai point de discuter ici. 

Le point de vue du philosophe est con- 
Ibrme à la nature, si Ton veut que- Ten- 
chainement nad^rel soit celui où chaque 
chose est à ssl place, et où les proportions 
Inorales «ont exactement observées. Il est 
contraire à ïa nature , si Ton entend par cet 
enchainement , le cours ordinaire des choses 
humaines,. ; telles qu elles se passent sous 
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iios yeux. Or ce cours ordinaire est une 
violation presque perpétuelle des loix 
de Tordre et des rapport moraux. Alors 
la nature des pliilosophes seroit une nature 
idéale, et la nature du peuple, la nature 
commune, effective et réelle. La nature 
idéale, dans Tordre moral, est peut-être à 
la philosophie , ce qu'est le beau idéal dai;is 
Tordre physique , à la peinture 'et à la sculp- 
ture. Elle se compose des expressions 
choisies, des 'mouvements et des traits ré- 
guliers de Tespece humaine, c'est à dire 
de tout ce qui est rare et extraordinaire. 

J'appelle violation des loix de Tordre, ce 
qui est si commun dans toute espèce de 
Gouvernement ; la vertu persécutée , le vice 
triomphant, Tinnocence opprimée, le prix 
des services réels accordé à Timportunité et 
à T intrigue; le fourbe et Thypocrite trompant 
les simples, s'assurant des succès ; Tambitieux 
éloquent , portant le peuple à des excès 
régarant sur ses vrais intérêts , lui prépa- 
rant des fers en lui parlant de liberté. 

Si Ton veut considérer de près ce que 
c'est qu'un Gouvernement, on trouvera que 
la fabrique en est monstrueuse , et qu'il est 
lui-même , et par essence , une violationei^ 
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înas^^e des îoîx de Tordre. En effet, ces loîx 
exigent que la pnrtie soit suboi'donn^e nu tout; 
ffue ce qui est fort, prédomine sur ce qui 
est fcible. Or un Gouvernement est le ren- 
versement de toutes ces loix. Il est l'art de 
soumettre le tout à la partie , et de faire 
enchaîner la force par la foiblesse. De là 
vient que tous les problèmes de Gouverne- 
ment se promènent , et se promèneront éter- 
nellement autour du cercle vicieux de la loi 
impuissante sans la force , et de la force 
destructive de la loi; ou plutôt, dans tous 
les Gouvernements , on est , et on sera tou- 
jours entre les deux écueils de la loi qui 
devroit tout pouvoir et qui ne peut rien sans 
la force ; et de la force qui ne devroit rien 
pouvoir sans la loi , et qui peut tout sans 
elle. Le point de la difficulté git en ce que 
la loi ne peut être à la fois protectrice et 
protégée. Celui ou ceux qui font exécuter 
la loi j peuvent de même la braver. Qu'est-ce 
qui fera qu'ils soient eux-mêmes soumis à la 
loi? Ils ont la force en main: tant que cette 
force leur obéit, ils sont les maîtres de 
la loi : dès qu elle Oesse d'obéir; alors la loi 
ni eux ne sont plus maîtres de personne. 
Le malheur est que la loi est un être nid- 
taphysîque qui n'a d'action et de puissance 
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que celles que les hommes lui prêtent. Il fati- 
droit qu elle fut aussi un être physique asset 
fort pour que rien ne put lui r^^sister , et 
que gardant son caractère impassible de loi, 
elle ne put jamais se servir de sa force phy- 
sique pour opprimer. 

Si c'est un grand mérite de faire de bonnes 
loix , c'en est un bien plus grand de les 
faire eyëcuter. On y parvient par deux moyens 
la persuasion et la violence. Ce dernier 
iftoyen est ^dangereux ; il peut occasioner 
dans le gouvernement, des chocs et des ébran- 
lements capables de le renverser. C'est ici 
que se découvre l'excellence des préjugés : 
ils sont un moyen précieux de substituer 
la persuasion à la violence. C'est avec leur 
aide qu'on élude la loi terrible du plus fort 
dont l'activité suspendue par rartifice de la 
méchanique sociale est toujours prête à se 
réveiller. En appeller à la raison , c'est dé- 
truire cet artifice, et la société civile dont 
il est le soutien. C'est révéler au peuple le 
secret de ses forces ; car la raison s'apper- 
çoit bientôt qu'il est absurde que le tout soit 
soumis à la partie, et qu'un petit nombre 
d'êtres foibles commande à la puissance de 
tous les forts réunis. 

Je n aurai pas besoin , j'espère, deredirt 
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qu'ici, et dans tout le cours de ces réflexioiw, 
je ne parle de la "raison que dans son rap- 
port avec les maximes politiques , que du dan- 
ger de la rendre vulgaire sous ce rapport ; de 
l'employer sans mystère à discuter l'origine dé 
la souveraineté et les principes de la société 
civile; que je ne parle que de l'excessive 
imprudence de placer constitutiouellement 
«on flambeau sous J'édifice social , pour éclai- 
rer aux yeux de tous , le fondement des 
Empires et les sources de l'autorité. Mais 
me dira-t-on, peut-on limiter ainsi l'exercice 
de la raison ? Faire du même homme à la 
fois, un être raisonnable et stupîde? tendre 
un voile sur certains objets et le lever sur 
d'autres ? Ceux qui pourroiént me iaire cette 
objection n'e^ sont encore qu'aux élémens: 
ils ne m'ont pas entendu , et ils auront peine 
à m'entendre. Qu'ils commencent avant tout 
à mieux étudier la nature humaine. Il igno- 
rent donc que même chez les hommes les 
plus éclairés et dans les têtes les mieux or- 
ganisées , il reste toujours une vaste place 
pour les absurdités et les extravagances ; 
ils ignorent ce que Cervantes n'ignoroit pas ; 
et en effet il n'y a pas un seul homme sur 
la terre qui ne soit du plus au moins dans 
Je cas du Héros de la Manche, raisonnant 
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bien sur certains points j déraisonnant «ur 
d'autres. Je les renverrai à Descaites faisant 
des pèlerinages à Notre- Dame de Loretie , 
expliquant la transultStautiation : à Newton 
commentant l'apocalypse, et à Tillustre Wolf 
recommandant l'ptude de la Géométrie pour 
l'interprétation des livres saints. 

Vous recohnoîtrez, mon cher Baron , dans 
toutes ces considérations, que je jette sans 
fuite sur le papier, à mesure qu'elles stî 
présentent à mon esprit, beaucoup de vieille^ 
idées; mais c'est qu'il en est plusieurs qui 
ont en leur faveur le sceau de l'expérience , 
et l'épreuve du temps ; et que. je cher- 
che moins à dire des choses neuves que des 
choses utiles. Notre manie , à nous autres 
modernes, est de regarder en pitié,' du haut 
de notre philosophie, tout ce qui s'est fait 
et pratiqué autrefois. Nous levons les épaules 
lorsqu'on nous parle d'une nymphe Egérie, 
des oracles de la Grèce, de Prétresses irivS- 
pirées , et de Sybilles. O Peuples de l'anti- 
quité! Lorsqu'on pense à tous les prodiges 
^ue vous avet obtenus de tant. d'heureuses 
isapostures *, ayee.queJ art vous entreteniez 
tous les préjugés salutaires qui peuvent sub- 
juguer la Yclorkié y et la sojiraettre.sans vio- 
lence au joug des loix : avec quel soin vous 


tiriez séparé 1«8 vérités politiques , des rérîtéf 
philosophiques : lorsqu'on se souvient que 
vous ne révéliez ces dernières qu'à des es- 
prits préparés à les recevoir, et qui n'en 
pou voient abuser; que vous en aviez fait l'ob- 
jet de vos mystères : on est forcé d'admirer 
votre profonde sagesse! 

Je crois être en droit de tirer, de tout ce qui 
précède , la conclusion très-légilime que la 
destruction de la noblesse en France est un 
coup mortel porté à la liberté publique. 
C'est à présenter wus ce point de vue toutes 
les questions agitées dans F assemblée , que 
j'aurois voulu que les membres du côté 
droit s'attachassent essentiellement. J'aurois 
désiré qu'ils se montrassent les vrais amis 
du peuple ; qu'ils parussent à ses yeux 
comme les boulevards et les soutiens de la 
liberté; qu'ils n'ouvrissent la bouche que 
pour la proléger; au lieu de défendre les 
propriétés illusoires , et les prérogatives abu-» 
aives du clergé. 

L'abbé Maury qui insensiblement est de- 
venu l'espérance du côté droit, son bouclier 
et sa colonne , n'est nullement l'homme qu'on 
pouvoit opposej* avec succès au Comte de 
Mirabeau. Il n'est point un homme ordinaire^i 
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fl a de 1 Vlorfuence , de la chaleur , de heanx 
mouvements et de rérudition. Mais son élo- 
quence , bonne peut-être pour chasser les 
âmes vers le ciel, ne l'est pas pour discuter 
les interéis dcs^ hommes sur la terre. Elle a 
je ne sais quoi de diffus, de vague et de 
divergent, et sa chaleur se perd sans pro- 
duire d'elfet. Il manque de dialectique , et 
la dialectique est, si j'ose m'exprimer ainsi, 
le miroir ardent de la chaleur de Tame. Elle 
en réunit les traits épars , et les dirige sur 
l'objet qu'il s'agit d'écJairer. Pour sauver les 
hommes, il faut moins les convaincre que 
les toucher , qu*exciter le repentir , faire 
naître la foi, et il semble qu'ils se montrent 
d'autant moins difficiles en raisonnements , 
qu'il leur importe de l'être d'avantage. L'é- 
loquence de l'abbé Maury est toute en cou- 
leur et en superficie* L'érudition supplée en 
lui à la justesse des idées et à la profondeur. 
Mais, si sa manière de discuter est lâche, 
s'il pèche par le défaut de précision ; il â 
en échange dans l'Ame et le courage, toute 
la vigueur et le nerf qui manquent à ses rai- 
sonnements. Comme orateur chrétien , il 
s'est montré philosophe ; comme orateur po- 
litique , il a paru un i^eu rhéteur. Ne seroit- 


45o 

ce point que la théologie est admirable pour 
grossir le peu de philosophie qu'on laisse 
appercevoir , et la législation terrible pour 
éteindre toute celle qu'oi^ peut développer? 
On a bien de la peine à être et à paroltre 
philosophe au devant de l'art si difficile de 
gouverner les hommes, et de les rendre heu- 
reux. Au reste , je ne prétends point dire 
qu'on ne puisse réunir les talents de la chaire 
à ceux de la tribune ; qu'on ne puisse être à la 
fois homme d'état et orateur chrétien. Féné- 
Ion , Calvin , Bossuet , Massillpn ont ou au- 
roient été l'un et Faiitre ; mais ils étoient des 
homnies de génie ,* et l'Abbé Maury n'est 
qu'un homme de beaucoup d'esprit. Le Baron 
de Cazalès a autant de chaleur , moins d'ins- 
truction , plus de justesse ; et M. - Malouet 
plus de sagesse, qualités bien préférables. 
Ce qui pourroît arriver de plus fâcheux 
pour la France, en ce moment, seroit d'être 
attaquée par les ennemis de sa révolution; 
car , comme la persécution fait les martyrs; 
les hostilités du dehors ser oient le vrai moy- 
en de prolongey la'dtiixie d'un système vicieux, 
qui s'écroulera bîeti p ùtot , si- auQun choc 
extérieur ne vient le ranimer. Déjà son tora- 
beau se prépare dans le centre conimmi où 
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vont se réunir les vœux des deux factions 
contraires : ce centre est la ratification e;xigée 
de la constitution par les assemblées pri- 
maires ou par les. bailliages. 

Je vois encore son tombeau dans la mo- 
bil^té inévitable des loix constitutionelles, 
d'une législature, à Tautre. Il me paroît im- 
possible, dans Je système qui domine , d'en 
priver aucune du droit de Convention nationa « 
.le. Les sessions suivantes en jouiront aux 
mêmes titres (jue la session actuelle. Vous 
déclarerez la constitution finie , irrévocable- 
ment arrêtée. Vous la mettrez sous la sauve- 
garde des décrets les plus solemnels. Vaine 
.précaution! Quelle puissance opposerez vous 
au peuple souverain; quand , dans ses assem- 
j^blées primaires, il se réunira pour deman- 
der des cliangemens , et qu'il donnera des 
instructions précises aux électeurs de son 
choix pour les transmettre aux députés de 
l'Assemblée ? C'est alors qu'on sentira la 
nécessité d*une chambre haute , et la néces- 
sité plus grande encore de l'armer , ainsi 
que le Roi, d'un çéto absolu, avec lequel 
on puisse repousser les innovations sans 
cesse renaissantes d'un peuple léger et qui 
sera travaillé dans tous les sens , par çe$ 
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hommes que les circonstances multiplieront, 
avides de nouveautés , qui vivent 4e cliangé- 
ments , de troubles et de désordres. 

Plusieurs autres symptômes annoncent sa 
Jprochaine décadence. Cette tiédeur avec l^l- 
quelle les habitants de Paris se portent 
aux élections: cette fureur avec laquelle 
ils courent en foule 'à tous les spectacles^ 
Au lieu de 70 mille citoyens actifs , ayant 
droit de suffrage , il ne s'est présenté pour 
plusieurs élections importantes que quatre 
mille votants. Quelle indifférence pour un 
peuple nouvellement converti à la liberté, 
et revêtu, depuis si peu de tems, de lapuîssan- 
ce souveraine. Trois spectacles sufiîsoient, ily 
a trente ans , aux plaisirs de Paris : quatorze 
Théâtres ouverts répondent à peine aujour- 
d'hui à Tempressement du "jmblic; et plus 
de la moitié des citovens opulents sont ab- 
sents. 

Que dirai -je des progrès de la débauché 
et du libertinage depuis la révolution ? De 
cette passion effrénée pour les jeux de hasard 
qui a gagné tous les états ; de ce goût de 
dissipation j de cet amoiir pour les pL.isirs, 
et de ce contraste étonnant d'une frfvolité 
toujours la même sur un lerrcin moLile , 
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«emé d'écueîls et de dangers, et au milieu 
des secousses d'un sol tremblant de toute part 
et toujours prêt à s'entr'ouvrir et s abîmer? Le 
véritable amour de la liberté est aécompagnô 
de simplicité et de sévérité de mœursj 
£st-oe au milieu des dissolutious de touta 
espèce quon Tacquiert ou lii conserve*^ 
Depuis quand, vit- on la liberté se parer de 
toutes les turpitudes du despotisme ? 

L'insurrection d'un peuple qui se soustrait 
à l'oppression est un acte violent ; mais son 
institution doit être un oeuvre d'harmonie 
et de paix : et cependant , une constitution 
dictée par le droit du plus fort se forme en 
France au milieu des orages. C'est la cons-^ 
tîtution qui caractérise la forme du gou- 
vernement ; eue en est l'expression ; et Ton 
n'y est pas encore d'accord sur la forme du 
gouvernement En Angleterre où cette forme 
est prononcée, affermie,^ consolidée; l'op-. 
position n'est point une faction. Les deux 
partis sont également animés de Tesprît 
public. Ils luttent dans un gouvernement: 
les partis qui se choquent en France ne se 
disputent point dans un gouvernement, mais 
pour im gouvernement. L'Assemblée natio- 
nale est un champ de bataiUe^ où chaque 
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four se font entendre la joye bruyante dés 
vainqueurs 9 et les gémissements de j vaincus • 
des blessés 9 des mourants. Chaque nouvelle 
loi est prëcëdf'e d'une défaite, chaque 
décret est le prix d'un combat , et un nouvel 
ordre de choses s'élève sur des monceaux 
de ruines et de cadavres. 

La France, par ses Etats généraux, pou- 
voit, en peu de mois, parvenir au plus 
Iiaut degré de gloire et de prospérité. C'est 
alors que son exemple eut été contagieux 
pour ses voisins; elle n'eut eu nul besoin 
de propagandes. Si le bonheur général eut 
résulté de sa révolution , elle n'auroit donné 
aucun ombrage à la Noblesse des Etats 
européens. Elle n'auroit inquiété que les 
tyrans; et cette inquiétude même eut été 
un bienfait pour Thumanité. Mais ses divi- 
sions , ses désordres , ses troubles et ses 
fugitifs devienent , au contraire , un pré- 
servatif Xîontre l'envie que d'autres peuples 
gpourroient avoir de l'imiter. Loin de Briser 
les fers des natipns , elle aura cimenté le 
despotisme de leurs chefs par ses excès. 

Les loix de Sôlon étoient comme le filet 
tendu par l'araignée contre les insectes 
|tUéS| il arrête les foibles, laisse passer les 
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Torts. Je tremble que les loîx de J'Assem- 
blée nationale ne soient comme une toile 
déchirée par les efforts en sens contraire 
de deux partis extrêmes , au traversvde la-^ 
quelle s'échaperont pour jamais , la gleire 9 
le bonheur et la liberté des François. 

Toutes ces réflexions ne sont peut-être 
-psiS dans le sens de la révolution : on ne 
pourra pas leur contester du moins , d'être 
éminemment dans le sens de la liberté. 
C'est une chose remarquable, que ceux 
qui ne se sont jamais détournés de ce sens; 
dont les opinions ont été fixes et constantes, 
ayent succes^vement reçu des dénomina- 
tions contradictoires. L'acception des mots 
Aristocrate et Démocrate a tellement chan* 
gée pendant le cours de la révolution , qu*"on 
ne sait plus ce qu'ils doivent signifier, ni 
quelle idée y attacher. Les Démocrates ^ il 
y a dix huit mois , étoient ceux qui se ré^ 
jouissoient de la liberté conquise, et de la 
chute de J'ancien Gouvernement Les Dé- 
mocrates, invariables dans leurs principes; 
et ne voyant de liberté qu'avec la distinction 
des Ordres et l'inégalité des conditions ; 
ont été fort étonés de se voir insensiblement 
métamorphosés en Aristocrates aux yeux 
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en peupte; pour ne pas avoir cédé au tor- 
rent destructeur de la Démagogie qui sub- 
mergera un jour et Démocrates et Aristo* 
crates , pèle mêle avec la liberté , les droits 
du peuple et la révolution. 

Il faut donc bien se garder de confondra 
avec les ennemis du bien, public, eeluiquî^ 
désireux du bonheur de ses semblables, 
n'use, de la liberté de sa pensée que pour 
chercher sincèrement la vérité. Mais hélas î 
Que devient-elle? Qui s*en soucie? Qui la 
cherche au milieu des dissensions civiles,, 
et du choc furieux des intérêts particuliers? 
Elle n'a été pour rien jusqu'à présent dan5 
l'attaque et la défense de la doctrine de 
l'égalité; et ce n'et point l'amour de la li- 
berté qui lui a créé tant de partisans fou- 
, gueux, et tant de détracteurs emportés. Les 
uns regrettent un crédit, une grandeur, des 
richesses fondées sur des abus qui ne sont 
plus. Les autres courent après ces mêmes 
^avantages, cherchent à s'élever, à fonder 
leur fortune sur les nouveaux abus qui rem- 
placeront les anciens , et à se substituer eux- 
mêmes aux hommes dont ils ont renversé 
le pouvoir. C'est d'un côté le désespoir de 
la vanité, et de TaUtrq les espérances d« 
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l'orgueil. Ce sont , de part et d'autre , les 
calculs de la cupidité, s'exerçant par les 
uns sur les pertes du passé, et par les au- 
tres sur les gains de l'arenir. 

Je n^ai pas besoiù, de répéter que mes- 
observations ne portent que sur les bases 
àe la constitution. Personne, d'ailleurs, ne^ 
chérit plus que moi les avantages de la ré* 
volution ; et n'admire autant la plupart des 
loix de l'assemblée , et tous ces règlements 
portés par elle sur l'a foule des abus qui 
ont fait crouler l'ancien Gouvernement. 
Ces loix habilement extraites des meilleurs 
ouvrages sur l'écononlie politique, sont con- 
formes aux vœux de tous les amis de Thu- 
manité. Une succession de dix Rois absolus 
n^auroient pu faire autant pour le bonheur 
de la France, Ces loix ont du marquer et 
suivre le progrès des connoissances ; et il 
•est glorieux pour l'assemblée d'avoir pu les 
élever à la hauteur d'un siècle de philoso- 
phie et de lumière. C'est parce que j'admire 
le nouvel édifice , que j'en examine les fon- 
dements, et que je désirerois les trouver plus 
solides. La sagesse doit se proposer, non le 
|>lus grand bien possible, mais le plus grand 
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bien tenable. A quoi servent de bonnes 
loix si elles ne peuvent subsister? 

A toutes les considérations qui précèdent, 
j'en ajouterai une qui n est pas sans impor- 
tance; c'est que le caractère national, en 
France, répugne aux formes républicaines- 
II n'est pas de peuple au monde moins 
propre que ses habitants à se gouverner 
lui-même. Les François ne sont pas faits 
pour la Démociatie. Une nation conilante 
et généreuse , vive , légère , sensible et spiri- 
tuelle, a besoin d'être gouvernée. Lorsqu'elle 
Test bien, il n'y a rien de bon, de grand, 
d'excellent, d'admirable dont elle ne soit 
capable, et à quoi elle ne puisse atteindre. 
Elle peut, elle doit être libre sans doute; 
mais pour que la liberté qu'on lui destine 
soit solide et permanente, il faut que la 
forme du gouvernement quadre avec le gé- 
nie national, et s'y rapporte. Pour un Gou- 
vernement républicain, il faut un peuple, 
ou simple , ou froid , ou réfléchi , ou som- 
bre , atrabilaire et défiant. Et en effet nous 
voyons que ces divers caractères convien- 
nent en tout ou en partie aux HoUandois , 
aux Suisses , aux Lacédémoniens , aux Pres-î 
byteriens et Puritains delà grande Bretagne, 
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«|uï au tems de Cromwel allèrent semer dans 
le nouveau monde les germes de la démocra- 
tie, germes qui dans leur dévelopement , ont 
fini par produire la République américaine. 
L'objection qu'on pourroit me faire des 
Athéniens ne seroît pas heureuse; car c'est 
précisément à cause des traits de ressem- 
blance qui les rapprochent des Parisiens 
qu'ils ne surent jamais se gouverner. Ils 
s'engouèrent, se passionerent, s'enflamerent 
comme les Parisiens. Sensibles aux char- 
mes de l'élocution, ils se laissèrent entraî- 
ner, subjuguer par lé talent de la parole, 
comme les Parisiens. tDe fut avec la même 
légèreté qu'ils accordèrent et retirèrent leur 
confiance. Ils furent trompés, séduits par 
des intriguants diserts, ou dirigés et con- 
duits par des ambitieux éloquents. Les grande 
- orateurs furent leurs maîtres. De la liberté 
ils n'eurent que l'apparence; et Périclès, 
et Démosthenes, régnèrent sur eux aveo. 
plus d'empire que le Roi le plus absolu. 
L'un dissipa leurs finances , les enivra d'or- 
gueil, et les amollit par le luxe et la ma- 
gnificence. L'autre crut que des harangue^ 
pleines de feu ressusciteroient les Miltiade 
et les l'hémistocle ; et pour n'avoir pat^ 
- Ee 4 
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bien connu ses concitoyens , il hâta , par 
des conseils imprudents j le moment de leur 
défaite et de leur esclavage. H parut igno* 
rer que dans les sociétés politiques, il y 
a presque toujours deux tems, celui où 
Toh agit, et celui où l'on parle; et qu'il est 
très"- rare de réunir le talent de bien faire 
à celui de bien dire. Quand ces deux grands 
hommes auroient été à la solde des Rois de 
Macédoine, ils n'auroient pu mieux sj 
prendre. 

Qu'on ne s*y trompe pas; les meilleures 
loix; lorsqu'elles sont en opposition avec 
Fesprit et le caractère d'une nation; lors- 
qu'elles choquent ses mœurs, ses préjugés , 
ses habitudes; sont bientôt éludées. Qu'est-ce 
qui soutient la révolution en ce moment ? 
C'est Tyvresse d'un mot qui doit la ren- 
verser, V égalité : c'est la destruction de ce 
qui eut été son plus ferme appui, la No- 
hles^e : c'est la vengeance , l'envie y Tarn- 
bition, des passions enfin qu'on n'ose s'a* 
vouer, et qui vont toutes se cacher soi- 
gneusement derrière les voiles imposants 
du patriotisme et de la liberté. 

Se flatteroit-on que la révolution sera 
ifficiicément protégée par le civisme des 
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troupes renées et nationales? Foîble et 
dangereux reuipart, qu'une multitude ar- 
mée qu'il est. sL aisé d'aveugler, de gagner^ 
de séduire, d'égarer et de diviser ! L'on croit 
le fanatisme éteint en France; oui, il l'est 
dans ce qui forme la tête de la nation; il 
est éteint dans les villes ; il l'est dans la 
bonne bourgeoisie , mais un fourbe- habile lé 
rallumeroit , avec plus de facilité qu'on né 
pense 9 au milieu du peuple des campagnes jr 
toujours simple , crédule et ignorant. Qu'il 
s'élève un Cromwel,et avant -six mois la 
France est dans les fers, 

lime seroit aisé de démontrer que la por- 
tion de liberté dont peut fouir une nation 
est toujours en raison inverse de l'étendue 
de son sol : que sa liberté diminue à inesùro 
que sa surface augmente. On doit être phïi 
libre à Genève qu'à Londres , et à Londres 
qu'à Paris' : mais comme il y a partout des 
compensations ; là où la liberté est plus rès* 
treinte, elle a plus de solidité : avec plus d'es-i 
sor elle est moins assurée. Pour un grand 
empire comme la France , le meilleur gage , 
le garant le plus sur de sa liberté et de son 
bonheur , c'est V union ; le concours des vo- 
lontés réunies vers un but comnmn ; la subi« 
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tîtutibh de l'jespirit public à l'esprit de corps ; 
les pouvoirs sagement distribués , limités et 
balancés ; des loix soumises à Jine réciprocité 
de sanction et de refus de la part des trois 
partions de. la souveraineté , le peuple , les 
nobles et le Roi. Leur exécution toute entière 
entre les mains du Roi ; son autorité exclu- 
sive sûr l'armée ,1e droit d'en disposer , ainsi 
que des deniers publics , sous la responsabi- 
lité rigoureuse des ministres ; la liberté indé- 
iinie de la presse et le droit des subsides et 
des impôts , inhérents et sans partage aux 
représentants du peuple. Ce système n'est pas 
«ans inconvénient , mais , s'il en présente 
beaucoup moins que tous les autres , ne doit- 
il pas être préféré ? 

Il çst essentiel dans ce système que le mé- 
dite personel roule avec la noblesse , qu'il la 
balance et rivalise avec elle. C'est une excel- 
lente constitution que celle où le plébéien 
parvient à la noblessç par l'exercice des gran- 
des places , et où le patricien peut exercer , 
sans crainte de la perdre, tous les arts , toutes 
les professions. L'un ne déroge point par 
les petits "métiers , l'autre s'anoblit par les 
grands. Tous les états de la vie sans être égale- 
luent honorables y sont également hohétes* 


443 

Telle est l'espèce d'égalité et de fraternité 
qui peut se concilier avec la forme monarchi- 
que. A ces divers moyens de résister au pou- 
voir arbitraire^ il faut en ajouter un précieuiji . 
eu ce qu'il est exempt de tqut danger , et du 
plus grand effet; c'est de s'emparer par Tédu- 
cation de l'esprit et du cçeur du Prince des-, 
tiné à régner. C'est dans la tète même du Prin- 
ce qu'il faut placer la dxgue contre le despotis-, 
me ; car le peuple est une digue trop sujete à 
se rompre elle-même. 

Lorsqu'il n'existe plus, de privilèges oné- 
reux ; lor^jue la carrière des honeuits est ou- 
verte A tous les individus d'une nation; Vin-, 
convénient d'obéir à un imbécille titré devient 
beaucoup plus rare» Cette excellente organi- 
sation entretient une vive émulation entre le 
peuple, et la noblesse. Le noble s'instruit , 
travatUe , ^'aplique , ne mpntç aux grandes 
places qu'en réunissant le n^érite à la nais-» 
sance» Le peuple voit çn perspective les ho-r, 
. neurs , la renommée , la^ gloiire et la noblesse 
pour prix de ses ef f or t3. Ujne nation ain^i 
constituée enfante des prodiges. La France, 
sous un pareil régime atteindroit en peu de- 
tems à un degré de félicité , de splendeur et 
de force , auiiuç?!. nul peuple ni ancien , ni 
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moderne ne s^eit encore élevé. Il faut qu*uiî 
Gatînat, iin du Guay-Trouin soient assurés 
de parvenir sans obstacle sans brigue et sans 
cabale , à la tète des flottes et des armées : 
que les premières dignités de l'Eglise soient 
réservées aux Fossuet , aux Massillon , et 
qu'un Chancelier de France soit un homme 
iHustre , ou bien un THôpital. Il faut qu'un 
mérite éminent puisse prétendre à tout , et 
^'un grand homme en tout genre aille de 
pair avec les plus grands noms. Il faut enfin 
que dans ces sout^rreins funèbres , dernière 
retraite des mortels , le marbre des Pocquelîn 
des Arouet , des Le'Clerc ,des Rousseau s'é- 
lève à côté de la tombe éea maîtres de la terre; 
qu'on y être indistinctement à travers les om- 
brés des 'Ràis et des grands hommes , et qu'on 
y voye , confusément mêlés , tous ceux qui 
ont éclairé , goùVemé ou charmié l'Univers. 
* Je croîrois qu'en général les écrivains poli# 
tiques , et tous ceux qui se sont occupé des 
formes sociales , se sont beaucoup exagéré 
les* avantages et les inconvénients' de telle ou 
telle disposition favorable ou contraire à la li- 
Irefté. L'extréihe précision des sciences exac- 
tes ne présente presque jamais dans la solu- 
tion de leurs problèmes qu'une seule issue à 
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la vérité. Il n'en est pas de même dés «cîen* 
ces politiques. Tout eequi tient i un étreaua- 
si mobile et aussi variable que rhomme, est 
susceptible d'une grande latitude. Il peut y 
avoir pour un Gouvernement comme la Fran- 
ce f un grand nombre de combinaisons poli* 
tiques également bonnes. Une seule regle> 
peut-être , prudente à suivre , seroit de s'écar- 
ter le moins possible des dispositions maté- 
rielles de l'état précédent ; de garderies vieuk 
xnotsauxquels on est accoutumé ; et en renott* 
vellant les choses , de conserver les ancienesi 
formes. La meilleure institution qu'on puisse 
donner à un peuple depuis longtems civilisé» 
sera toujours celle qui touchera par le plu^ 
de points à la constitution défectueuse sous 
laquelle il a vieilli , et qu'on lui fait abai»- 
doner. La nature ne connoit point les transi- 
tions brusques ; et dans tous ses ouvrages , 
elle marche par degrés insensibles. U sem- 
bler oit que le législateur doit plutôt l'imiter 
dans ses procédés générateurs, que de la pt«n- 
dre pour modèle dans ses écarts , dans ses ou- 
ragans et ses tempêtes. 

Je proposerois encore un doute, savoir, 
«i les corps politiques composés des généra-? 
tiens qui se succèdent , et participant, plui 
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en moins , d' urie manière indéfinie , à la 
durée de l'espèce humaine , ne devroîent pas 
mesurer tous leurs mouvements , toutes leurs 
actions sur cette durée ; et par exemple , 
employer huit ou dix ans à tel arrangement, 
telle réduction, telle réforme, qu'un parti- 
,culier fera très-bien d'exécuter pour ses pro- 
pres affaires dans l'espace de trois mois. Car 
.trois mois sont à peu près à la* vie de Thomme, 
en la supposant de soixante ans , ce qu'est 
^ix ans à la vie du corps politique, en la 
supposant de deux mille quatre cents ans. 
Si l'on ne risque point par des mouvements 
précipités , de faire entrer le corps politique 
en convulsion , et si on ne l'expose pas à 
succomber sous ses secousses. Il arriveront, 
ftu contraire , en observant les proportions 
dont j'ai parlé, que des exécutions comman- 
dées par la droite raison et le bien gî'neral , 
très-douloureuses , lorsqu'elles sont réunies 
sur le court espace de 4rois mois , seroient 
à peine senties , si on les étendoît sur un 
.espace de dix ans , et qu'en cela l'humanité 
seroit parfaitement d'accord avec la politi- 
que. Ne perdons jamais de vue que le con- 
sentement de tous d'où résulte l'uniorr^ est 
.un avantage inapréciable dans toutes les 
iiranuei opérations politiques.. 
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MM. Barnare , le Chapelier , Péthîon ; 
1 houret, Rœderer , Roberspierre^ et d'autres 
membres distingués de l'assemblée, qui lui 
proposeroient de rappeller la noblesse, et de 
la rétablir à la place qui lui appartient dans 
la constitution de France, seroient les vrais 
fondateurs de la liberté françoise. Je suis 
presque certain que cette motion seroit fa- 
yorisée , et portée par les vœux de la majo- 
rité du «Royaume. 

J'entends beaucoup murmurer contre le 
Club des Jacobins , contre la puissance et 
la prëpondéraAce qu'il s'est lacquise , contre 
son influence i sur l'assemblée , et l'empire 
qu'il exerce dans toute l'étendue du Royaume. 
Je ne suis pas du nombre de ceux qui mur- 
murent , tant s'en faut , et je vois les choses 
Lien différemment. Quand un Etat est me- 
nacé de dissolution et de démembrement; 
il est trop heureux qu'une force de cohé- 
sion se présente pour en contenir les parties 
- prêtes à se désassembler. Quand l'autorité 
erre flottante et incertaine sans savoir où» 
se fixer; il est trop heureux qu'un corps ^ 
eu un individu s'en empare. Il vaut mieux 
alors fléchir et plier sous une domination 
illégale quç d'être enseveli sous des ruiaesi 
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L'usurpateur dans ce cas est un libérateur; 
let je crois que sous ce point de vue , la 
France a de grandes obligations au Club 
des Jacobins et à ses affiliés. C'est à eux 
qu est du , en grande partie , le crédit dont 
jouissent les assignats, et la confiance qui 
lâur a été accordée. Ces assignats entrelassés 
à la vente des biens du clergé , et liés par 
les remboursements à la fortune publique ^ 
forment un tissu profond et de génie dont 
la fabrication leur est due. C'est avec ce 
tissu que la France a été retenue, pour 
quelque tems , sur le bord de-Tabyme. Main- 
tenant il seroit digne d'eux de combler cet 
abyme* Il seroit digne d'eux de faire refluer 
dans le Royaume le numéraire que des chan- 
ges désastrueux entraînent au dehors par 
lappas invincible du gain ; de lui rendre 
ses consommateurs, de ranimer des manu- 

. factures languissantes et un commerce pres- 
qu'éteint ; de vivifier l'industrie, de restituer 
aux attellers une multitude de bras oisifs, 
de redonner aux arts et à la circulation,, 
leur activité première , de calmer l'inquié- 
tude des puissances voisines , d'éteindre les 
flambeaux de la discorde , de tarir la spur- 

. œ des haines et des inimitiés^, et d'évoquer 

enfin 
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enfija sur la plus belle contrée de TutiiyeriV 
ia confiance, la paix, runiort et la con* 
corde. Qu'il* rappeUent les fiigitife, et ils 
auront deux fois sauvé la France* 

Je ne sais si je m'abuse; mais il me sën». 
ble qu'il est un Dilemme auquel il est diffi- 
cile d'échapper* J'idolâtre la liberté et je 
tremble pour elle. Peut-être ne suis-je quun 
esprit foible. Une infinité de gens pcîuvent 
' en ce point me ressembler. Nous méritons 
d'être éclairés et rassurés. Ou, il faut dissî* 
per mes doutes, lever mes scrupules, ré* 
pondr^ à mes objections, me réfuter' solide* 
ment , me démoutrer qne |e ne suis qu'un 
rêveur, que tout ce que j'ai écrit n'a p:is 
le ^ens commua ; ce qui est fort possible 
à la rigueur ; ou , l'on doit prendre en con- 
sidération ce foible exposé qu'il étoit aisé 
de faire mieux que moi; mais auquel il étoit 
difficile d'apporter plu.vi de zèle, d'inyénuité> 
et' de bonne foi. 

Lorsqu'on me prouvera par le raisonne- 
ment, au défaut de Texpérience , qui ne peut 
être regardée comme faite que dans vingt 
ans, que la nouvelle constitution est suscep- 
tible d'un jeu régulier , qu'elle peut subsis- 
ter , cheminer, se mouvoir ^ assurer aux fraa» 
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Il me §et-oit dinicile de Imir sans qjre un 
mot de la S( arice du ao levrier 1701. Iille 
sera mémomble à jamais dans les annales, da 
T Assemblée , ef 1 une d^es , époques les ,plu5 
TëiîiarqùaMes de la révolution. Cette séance 
iént aàilleui's repânare, 1 un nouveau jour 
"«Ur lé fond de "cet écrit » et en fortifier mer* 
TâiUëùséinënt' pfuisieurà considératioi^. Qa 
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et ce ntrud, cependant, ne 
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tf^érelopë? Je Tignore. Ont-ils craint , ont-& 
cru qu'on ne pouroit le dénouer qu'en !• 
coupant? Je ne participèroiS' ni à cette crainte 
ni à cette opinion. Une coalition de tous 
ceux qui ont intérêt à voir renaître la con* 
corde dans le Royaume en riendroit certai» 
nement à bout. 

Les partisans du projet soutienent qua 
que dans les circonstances présentes ^ sans 
une loi sur les émigrations , et sur la rési* 
dence des fonctionaires publics; la cons- 
titution reste exposée aux plus grands dan- 
gers : que Texercice de la liberté peut et 
doit être suspendu , lorsque le salut de 
Tétat Texige. Quelle maxime au monde est 
plus incontestable ? Pourquoi donc recou- 
rir aux autorités ? Pourquoi invoquer celle 
de Jean- Jacques ? Comme si rautorité d*un 
grand homme pouvoit ajouter à Tévidencô 
de ce qui est évident par soi-même. J'ai^ 
inerois autant qu'on crut avoir besoin d'une 
autorité pour appuyer la nécessité de cou- 
per la jambe d*un malade , lorsqu'il n*y a 
pas d'autre moyen de sauver le corps et 
de conserver la vie. 

Lorsque les adversaires du projet disent; 
4ftns une constitution til^re , on ne peut 
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jinclialner là liberté des citoyens ,fld ont 
raison : mais s'ils disent, le salut de la cons^ 
litution actuelle ne dépend pas dune loi 
^e rigueur sur les émigrants et les fonc* 
tionaif'esyils ont tort S'ils prétendent qu'une 
jconstitution élevée par la force ne peut 
subsister , ils ont raison : mais s'ils croyent 
qu'une constitution commencée par la force 
puisse s'achever sans la force , ils ont tort. 
S'ils disent , nous voulons que le peuple 
irançois soit libre , et nous périrons pour 
défendre sa liberté > ils ont raison: mais 
yils croyent que la constitution actuelle 
^procurera la Lberté du peuple , ils ont tort. 
S'ils disent le seul obstacle légitime qu'on 
puisse opposer aux émigrations , c'est Fin* 
. térét même des émigrés ; c'es.t de présenter 
.tant de motifs de résidence qu'on ne puisse 
balancer entre sortir et rester : s'ils disent 
que ce p'est .pas avec des chaines de fer 
^ qu'il faut retenir les fonctionaires publics ^ 
;3nais avec des guirlandes de fleurs, ils ont 
jraison : mais s'ils prétendent que de l'état 
actuel des choses, puissent jamais naître 
jces circonstances impérieuses qui com*^! 
jna^ndent aux hommes au nom de leur bbn<« 
^iieur , ils ont tort. Tels me paroissent étrf 
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tesse : s*il est une "v nùé politique reaomu^ ^ 
e^^mtsiif^lwldttriùido:ipimpleS]eH^>if(i9^^ée t^r 

hHiindepemiaii6yi{sfil nBipei^âis'i^bSfàn^ér s^n» 
étr(* détrôné ? Que lui répond Tune desipluiS^ 
judbicœiisës i tAt^àè d^A{s$6iiiblée v- et cnt 'ioèpxQ 
(aiDBS\4*\a^- >)der' \$qb Hieëil leifr^ ^énrivÂiiisj [E<f oM 
toni kt'joucnalids Pamjclesl ùii>dà$ ei^ëOfH 
|flbsr.wlesl> plus 1 ^. Ira^pan^lsl dtr>p.ra%eugleqie»}i| 
dasuj^i LeqnéLi pjekk '^jftMèrjil'eâpritK de. ( piairtÀf 
c^nnDBiKjersirii confus^ix 'dans 'ce^ ipah>lf»9p 
ftx^rësKilftb qxiaxnidï xm bsxoBfOt [ai]ipcâd>da'»^aup 
«i i vqÎFe 'iIiégisl)^tiF^(çe> allés to Ipstô i idépendmx |4ë 
Gcr(G9io|>^>ii[vpîr)^'inais{ ^l.rsef >'» fimctious.»^ 
«iioeupEii€[aî[) eaEWGREinthie» j ')dâv;eirs({ifiiè'iii^^ 
«iiif!hDii9€nt()nsaiU3qdoBti^> êtib i yiind 'i!p0ii<te^i>til 
«r»ies>'!X|ns)des)(pntfi0S ^fiaaisoilrii^esti |Sia!vrai 
ici'ji)neil«£ poiii9fafiSR|èéuxsoiéHie9^UfH]ir6nulr)ét?^ 
•Kldàas'eubâldiid^^fejidQflcel res|iêptiNr6«» i ?JRèl{ 
kti}h»ihBtpjp^ t è&érBierl^ ^â'^ choses «^{léi pott^ 
lOvoirjdeii^éciàiiLfy dok ètién^sbuni^ HEipopoim^ 
(a î'^oîrDq lé]^ulat;if 9 1 (coininet 1 1 lai i Êooroeo [ )dHua 
wtioinm6/.ràisoaable[)dl6st k sft i "pensée { et 'j 
«<î « paîv iridbnté); wobfette i i\[é»itél . Weqt fpas ^îfe 
4é> fér^bîteiite cet|:ô^'ia«iitbe?.vërité >in.c©i««ç6taMQ 
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e les Rois ne 3ont pas indépendants déf 
« loix. » 

Il n'^y a pas un mot dans cette réponse 
qui ne soit une obscurité ^ une contradiction,, 
une équivoque, un sophisme ou im^ 
erreur. 

Qu'entendez- vous , pourroit lui demander 
4M. labbé Maury, par les mots dépendant^ 
indépendant? Les prenez- vous au sens pro^ 
pre y ou au sens figuré? Est-ce d'une dé* 
pendance morale ou d'une dépendance physi- 
que dont vous voulez parler? Si vous dites 
que les Rois de Francedoivent être dans une 
dépendance morale du. corps législatif , qu'ils 
doivent en dépendre, par ei^emple, comme 
chaqu*homine dépend de ses devoirs; vous 
dites une trivialité que personne ne vous 
conteste» mais vous ne me répondez pas : car 
je vous parle d'une dépendance tellement 
physique que si le Roi cherchbit à s'échap-»- 
per^ il ppurroit être, parla loi , appréhendé 
au corps , et détrôné s'il y réussissoit. Or 
nos devoirs, n'ont ni le drpît, ni le pouvoir, 
lorsque nous y manquons, d'exercer sur 
nous un pareil empire. Vous convenez que 
ceux qui exercent les divers pouvoirs doivent 
être indépendants les uns des autres} voua 
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âTêB tort d*èn convenir, ii c^st dan* lé 
*ens moral ; car il existe ,. entre tous ce^ic 
qui sont • chargés des fonctions publiques > 
une telle dépendance dans ce sens, que 
c^est de cette dépendance que résulte rac- 
cord du tout, et r harmonie de l'ensemble. 
Est-ce dans le sens physique que vous Fave^ 
entendu? alors voua '4ne trépétez , vous ne 
me combattez pn^. Qontinuons. Aussitôt 
«îpiès ôvoir acci rdé T indépendance physi- 
que à Cëtix qui exercent les pouvoirs , vou^ 
la Tëtu^fc ^ux pouvoirs eux-mêmes. Ainsi 
vous prétendez que les pouvoirs doivent 
dé}>ehdre physiquement les nn^ des autres: 
maisiepouToir s 'paré de celui qui l'exerce 
n'est quîune pure abstraction , .vous établis* 
êez donc une dépendance physique entré 
des éfres métaphysiques, découverte vrai- 
tnent n^uve et qui vous étoit réservée. 
Avant e^fpMNPKjant de vous enrfaire honneur, 
je vous prierai de mlexpliquer ce que vous 
entendez par un pouvoir tellement distinr 
gué de celui qui Texerde, que vous les 
mettez même- en opposition, 6t que ce que 
TOUS affirmez deFun , vousde niez de l'autre. 
Par exemple; pendant la vie du pouvoir 
ttif; xQinment distinguer celui qui 


Çomai^utï c^n^vpif. iqudice/. qrii.ieift y^ai 

«entier du-toyauçae» pacce-qWil' )e3tbi«i4épetto 
ddiiti^ mais .^ue-iâon ipô'uviciîr, ^eiXLjécutif !>«h% 
p«^iiH lajauéoM^lIbepié parce qu'f Lj9fit> dépeifi 
dont Hdiv çdrfvâ jlégftaiiiti£i?.Dit«slB(iU$i ^icrft© 
qjui roil détrôiifirïii?<Oe iie^iseiïbipftfeîte'jRpirf 
|iuisl]p'il. efit'libuèj cël s^to (iwicnôoft ^ppi^-, 
y ©in C'^t ;à; (OÇ pouMoii; j qj* jon \ pc«ft mjeïa ift^ 
i5UûG!«sfi6jUir;ti6n6O0tO'.quei2«.^oiifre»timilti^a]ijt 
le IlbyiauHie)V;r6£(terai BiCNL;>à:c^l;é'.td'ii|n câuef 
casseur . ^iovmonné i de; • v ^oiu ^ poiavjoiré i >fVoftb 
éliatiii^tîién|>eiitire> lés :poi|voifi^*ejb<)€[e«bC: qui 
le^ lexcreent ^ , étaiit i une : chôsq a»^]lr4^ dms 
jtouâ> l6s.|âe^uJi,| efijâobsMtpds fîmr a^p^if^s $: ii 
Jdé^tôj ip>ej y:«>ys. m^^is^Atkçé\yh^^tiîf9op§h 

.qaôiiTKOilsîôVjéteiiditiild^^ 4ï^^St,'fJNm^ir4(i^<¥ft 

e jJCeuqni sffM^ çatxtou^i aulpenàetiib oiirietii^ 
elKç«3 jpBé^mèe? xqùfi Je jpouH oii^ 1 6xéeuti£ doit 
•élureijs&idnisjiau . [powDvqiR ulëgiBlfitifvil ûOBWte 

'iU)v£fxFqe i:iâ'iufe>^hoahmei3:x!ftispi^]|ôid^«tll: 4/ii 
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^Hitt^jsrdmine <>rdoii]ie\à\s<3ta bntÂ^B'^verrfaio^ 

-cas dfe '|larftlyT4i6 ril it^na pai €sricoïfeiii.jft «eùi 

de aIënce[â^r>lë6^^]iièaibngsi de aiotnai.cén^ 
£éin|iJ9etlëif)lmfi(»atii;dlu;oiI 'list tév^^deû^$fU*oa 
assimilant^! hft ipioB'^'biiE>rië'^sl£â:l£' /jGil a;rjv ol(:>i 0^ 
4JiiîiiaMe(^ tetlldiCtoip^ l/iuiiijcifsjfaiBmWesIdu 

^tèfaiifiiti^aMoepëtiibBolraucrfqmniié&m aaiftO' 
fétit' ee<^|pTftœiï&ii^fl^alsi^iI(Gcjieçdaaii^''i^^ 

ites^aatrdliQLttittiA^idii^dGtip^^s^ qsôjiKfii^iil 
^iai^s i'p^u9eitf2^->ftédaisafiiioa!'>sps 90^«Éi imbieS 
Cëi&neBLalèb MaÀiiarQ$:.TdaB09alBe9dbatnibenpblp 
qâ^jUeç'^tHJiiitaduissaiitiJTjqEtKi^j^seaii^d ^i^ncni^ 


ék nâs mSliont de têtes qui ùnt à teurs am- 
dre$ douze milUons de bras armés. Si Ton 
ne- connoiâsoit pas la pureté de vos inten-' 
tiotts; que penser d^une doctrine qui ren^ 
verse et annéantit les décrets les plus cons» 
titutionels de l'assemblée? Qui viole le ca- 
ractère sacré du Roi et son inviolabilité f 
Qui attaque la loi de l'hérédité , Tordre de 
auccession, et le droit inaltérable du Roî 
et de sa race au tr6ne des François? 

L'auteiu* du journal pouvoit dire à M. Tab^ 
bé Maury ; vous avez raison en thèse géné« 
raie; mais nous avons besoin d'un décret 
provisoire qui . oblige le Roi à ne pas s'ab- 
aenter^ parce que son éloignement livretoit 
le royaume à des malheurs incalculables. 
Pourquoi ne lui a*t-il pas répondu ain^i ? 
Farceque cette réponse entrainoit un aveu 
tacite que personne ne veut se faire, et 
qu'on cherche au contraire à se dissimuler^ 
Qu'est ce en effet qu'une constitution libre 
dont le salut dépend de la contrainte exeiv 
cée sur une portion d'elle-même? Qu'est-cjB 
qu un Gouvernement dont la liberté ne sait 
ê'appuyer que sur l'esclavage de celui qui 
doit en être Tame et le chef? Qui vo^droit 
de k royau|;é A ce priiià ? Le RoLdoit |^au^ 
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voir «OTtîr dtt rovau me , y i rentrer h $0» 
gré, commander ses armées s'il le reur, 
voyager s'il en a fantaisie. Le Roi n'est ja- 
mais absent , un vice-Roi ♦ un conseil de ré- 
gence ou d'Etat le remplace sous la respon- 
sabilité des Ministres. S'il aime k courir le 
tnondot tant pis pour lui, il sera privé par 
son absence de tout le bien qu'il auroit pu 
faire par sa présence. Toute doctrine oppo* 
sée à celle là renverse de Jbnd en comble 
la Monarchie. 

Toutes les portions d'un vaste empire sont 
dans une dépendance réciproque , comme le 
sont entr'elles toutes les parties d'un grand 
tableau. Dans l'un et dans Vautre, il doit 
' régner accord et harmonie; et dans ce sens, 
le Roi sans doute dépend du corps législatif. 
C'est la constitution qui règle et détermine la 
nature de cet accord et de cette harmonie. 
Gomment espérer qu'il remplira cette sninte 
et auguste fonction, au milieu des a^itatioris 
du mécontentement, de la discordance dés 
intérêts et du choc de toutes les passions. 
Depuis quand, la force et la violence seroiént- 
elles devenues des sources d harmonie ? Qai 
ne sent qu'une loi provisoire contre les fonc- 
et les éiuigrans) aura besoin d'éire 


{fSb^&Hminitié AQH8Îstere'ikt?iJërrT^sî>ie f^éaii 
mlf si^insiTein. étriangecesifel dome^tiqtiçs:.>âus^ 
-j)enduIswr:la:>FrHn<c^ i. ettoujourfij^menaçant^ 

âRÎerDm'imé paaneniéets par'le^iiiapppOchiBtnènt 
limp ôpin^onsT et d^ Ac£iiinîs,i"9iiîhliîdu)pflS6é^ 
ie[ fâjTpel clbs;' £u:giû£sl, tla»refJi»itutiiaa<dei<la 
^«'(V^'Ogatiyie.rôyalftV'al «netraTipacHianj entré 
éëindoesixii^rlifQipaiix partis. «qull dlv^iseiit- 1b 
Royaume. Lors même (]ue le nouveau G oii- 
:îvrenB*mpnft eeroTtirpIte^ parfait;, sahs. division 
fd© ' îchftinbeefir^^^'Sfns : distinction • <î e' : * oa^tei-: 
Ipourjoiiî on ?iricttrp > en dame xyt/ il iiie» &Uut 
jpi:éfërer»iiinu3.'p©srfebti4&« moindre rèt durdJjle, 
,rà.«fie jpcrÊeiEtibn supérieure » et i|U(fGaiiîe2 i 
.: ; jSi f|Wtk|]u'unrsfnv.i.soit de dire*. Il ti€$t ilesHé 
j,in; J:nmç« .de -la McoijanciaiBi que- le. Roi* .Il 
,3q\' a..pbais*rinn» de. motic'Uîcb»qiii!€»daki'î l»a»nou- 
. Telle coî>^titutionj^ qùé ]ft ^tspnne^ dm Mo- 
iîînrq.ue.uN.'^ilwrt^vit'ilMpa^. ]WJr?(ie dis^^illçrTico- 
;Bie etlë.firl sur les.iapnrations^die raseem- 
.l^léerî.Sîitajjoaitoit quie» letKoi tm doit régner 
tqjne 6ou3*la!Sùprénie:direofiIoK de. cette ;jqéiij(e 
i0ssejni)lée,;:lea amis.de la'orévolution etilée 
- Ja liberté ,i ;na seroientrjîlis.' !pM uëi^. dcoit ^)<le 


o^ilkiîrié fmrdariiewtaley V^ii'è'ltf Fhnc:é^>ét6^ 

timtioii ' trti:)mmî:hiytfttevi &i r Mëhî ,» ^ ^' e^^t >p6trf J^ 
«àttt^te qi^ia^ jè-"^i'^t)îi? àè^^li^^^hn ihutam^^tHé 
lèïiitiéfs'^îiiife te Jir>hrtitl.fd»é' 'PririsMtt -i 7 ^mdfi 
^^^ib tîc« iGc b1e$t> jpa ^» 'liai »tOn«titeiJti{mi •qiii 'e^ 

^iijf^mwê sk>ulement ,i»]fe 'g(t)U^rïiî'inf»biéntk>Uf^ 
«cJ po^itDiW fiX54'if^(^][eïRoi)^î^)5K)i|sda shîiiprëma . 

«îbH^innttK)^alft)îf!oit) impu^irm^iri lefpremiiit 
tel ihouîveirif^nt ài tob vo Ih' .forvce'puNi-f^^'iï^; ^a 
Oi^ eHl> (l(wnKi:îiHîi':rimcWîiewdahoë64fIi* pmirniîf 

Oùfns<Mli ^dJ{^iiioT!^'^^]e«îpHuvoiTfe3;Je:>De?▼ois 

le^.fponTfi)!!^! Qii3par,qi5îiSiei:vt ^^iundisirprpnmcldi^ 
rapikTfii><qui fai|:>[j(ti«r'4omesiilê^^iîferrcês:.et le» 
^ijtoîïioeo; dansKi s<j>n.ucc)a(ïT«A'-»îIÛ3-{:F[oii fOr'e^ 
pluîii c^eiJ.a^^»o^O'fClù|lmoulm -sdiimi^e tirnéf- 
sisji'^içjnQnl »ài ^ 1 ûotlon dû^ tof renti ! .dr'eaù '.yqj^ 
ilei p^^Qplirié/stir :e^e poiw biofajre/tburner), 

^g qPi'4j€îfti^tiî^po>$ilile .d!rtpf>çi!çievQ)iri<wiie ich 
/^^peû4!ippej, jde. f ipQuVïOiri , (arij^e ll^ativité \ 4^ 
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Depub dîx-huît moîj que je m'ftpjplîqtie h 
considérer la révolution sous tous les aspects^ 
que je l'attaque par tous les côtés , j'ai sou* 
vent été surpris moi-même des sentiments 
divers , quelquefois opposés dont j'étois 
affecté. J ai vu le bien. Je l'ai senti vivement; 
et néanmoins, je n'ai pu me défendre d une 
eecrete inquiétude y j'ai tremblé malgré moi 
que tant de bien ne fut un enduit trompeur 
cachant un précipice, ou (|ue des fleurs jet- 
tées, peut-être, sur l\>uveriure d'un abyme^- 
Mon âme a toujou^ éié partagée entre la 
crainte et l'admiration , Tenthousiasme et la 
terreur. C'tst dans ces dispositions que j'ai 
l^crit ces lettres à de longs intervalles le» 
unes *des autres. Il ne seroit pas étonnant 
qu'on put*jr appercevoirde légere's variations. 
Celui quîpbalance sans passion les avantages 
et les inconvéniens de chaque chose ; qui 
pesé impartialement le pour et le contre , 
peut sembler se contredire , et n'en avoir 
que l'apparenca. On a l'air d'être inconsé^ 
quent lorsqu'on n'est que flexible , prêt à 
tout écouter, et qu'on n'a pas l'orgueil de 
se croire infaillible. Mais qu'importe defe 
4i>pparences. Quand on aime la vérité , ,oA 
fait volontiers le sacrifice de- 9onaiBour*pfO»<' 

pr0 


pre an désir de la rencontf^sr. • On Ya, ôn 
Ifaarche , on avance, on revient sur ^^ pasy 
bn tourne auumr délie .avec anxiété ^ oa 
cherche à la surprendie. 

Je peux avoir erre. Il est aîsé de ne sVga» 

rer Jamais , lorsqu'on ne s'écarte point d'un 

petit nombre 4è B^iers -cent et cent fois 

battus et parcourus. Je crains les systèmes, 

)e me défie des principes^ je hais les dogma« 

tistes f ils sont les tyr^pis de la pensée ; et la 

bonne foi» les lumières , ou la pénétration 

^es. hommes qui n'ont jamais douté me 

furent toujours suspecies. L^ principes 

sont utiles et même nf!cessairès pour se 

guider , s'orienter dans la ^plupart des ^cien« 

ces et des arts. Mais, des principes fixes, in* 

contestables dans une science telle quelapo« 

liùque;ou toutes les données sont vagues, 

variables, incertaines et obscures, me pa* 

roisseut , je l'avoue, la chose du monde 1^ 

plus absurde. Lorsqu'on sent à chaque ins^ 

tant la n/cessité de dériver des principes 

et de s'en écarter , d'user de points d'in* 

flexion et de rebroussemenk ; et c est le ca$ 

de la politique ; qu'est-ce que des princi-- 

pe«? La politique est une science toute 


m 

â'expA'îénce 'et detàtonement Si-Ton renf 
y haz^irder des principes ^il ne faut les po^ 
eer que d'une main timide et d'une manierf 
liypothetique. 


ft|tî#ïfl^^8 Mâti^T^r 
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POST-SCRIPTUM. 

-. • . 

* 

' Sur la moH dû Comte de Mirabeau: 

Non , on ne peut pas trop honorer un gran4 
talent- • • • J*y étois , j'en viens , j'ai vu , jein'eu 

crois pas rces yeux N'attendez de moi 

! ien de suivi . . . mes idées se confondent • • • 
Ce spectacle m'a jette dans un trouble, . • • . 
Je chancelle sur mes principes. * • . . J'ai hé*» 
site si je vous enverrois ma lettre , ou si 
je la jetterois au feu (i). ---Qui répondra 


'■^■ " •■^ 


(i) J*avois déjà été tenté de la brûler* après U 
scène des Tuileries, co;nnia défendant une caus^ 
désespérée. Ensuite j'ai rëflhchi que cette Uttre pour 
voit éire considérée comme l'ouvrage d'un bon pa* 
trioie , qui a cru appercevoir quelque rapport entre 
leB nréjugés eu général, et la solidité des institutions 
politiques ; entre celui de la noblesse en particulier 
£t Le maintien de la liberté; et que sous ce pcin( 
de vue, cette lettre n'avoit rien de commun avec 
des rêvera is^és , et des chances contraires à un 
certain nombre d'individus. . 

. 1.8^ nobl^s&e avoit été attaquée dans ses. privilèges 
et ses Fief:», le /) aqust ir^Hg ;détruite comme ordre, le 5 
Jbovembre suivant ; (éteinte comme qualité héréditaire • 
je xg juin 1790. Il ne s'agisspit plus ^ue delttî 
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â cette lettre? Qui mVclaîrera ? Qui dhsU 
pera mes doutes ? Je comptois sur lui ! 
Je ressens bien vivement sa perte ! Je Crois 
Tentendre me dire , i>ois ce pruph passiotié^ 
cet enthousiasme universelles délire gue 
f excite : i^:t c? à mrs titres ? Est-ce à xle 
iris/ es prrrchernins qu'on s'empresse de ren^ 
dre h rfnrfiafjfe? Je t'auras moins bien z^- 
pondu Di'vant que Js ne te réponds par ma 
mort, .... Qu entends-je ; Mirabeau mort l 
Quel blasphème ! Il commence de vivre I 
Kon , ce ne sont point des funérailles : non ^ 
ce n'est point une pompe funèbre, que je 
viens de voir; c'est un triomphe, et tel 
lr]u*aucun Héros de l'ancienne Rome n'eu 
obtint jamais un pareih Les trésors de TAsie 
n'y sont point étales ; on n'y voit point dé 
Rois enchainc^s et captifs ;]Vjira]>eau seul fait 

ôter enonre cette espèce ci*hcininage involontaire» 
rendu k un ancêtre illustre dans la personne, de set 
descendants. Il ne s*agIssoit ].Ius que d« réunir et 
de joindre *ur elle Tii^nominie au ridicule; dm 
trouver roecasion de la ruiner dans To^pinion publia 
que, et de la livrer à la risée et au mépris dit 
peuple. Cette occasion a été liabilement suscitée et 
saisie le 28 Février dernier. Jamais depuis deux ans» 
«itaque n*a été plus vive et mieux concertée; et 
4é£&ose jiitts inepte #t |>lut nulle* 
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tout rorn^ment de ce triomphe. L'image df 
Mirabeau se présente à tous les yeux. S tx^ 
nom est • dans toutes. les bouches. C'est par- 
tout Mirabeau vengeur de la patrie , sou- 
tien de la constitution et de la liberté : Co 
•ont partout les images du despotisme et 
, des tyrans foudroyés par rêloquence d^ 
Mirabeau. Je le quitte en ce moment. Jç 
Tai laissé au sommet de la gloire p je Tai vu 
placé au rang des immortels , un culte , ui^ 
temple , on lui élevé des «lutels. C'est dan| 
la superbe Basiliijue de Sainte-Geneviévej 
ejue jouîssiintdea honeurs divins, on ira dtsoi^i 
inais Finv quer entre Voltaire et Rousseau^ 
à côté de Descartes. Je l'ai vu passer. Toute I4 
yllle de Paris , un peuple iuimense, Tarm^'e, uiji 
million d'hommeSy la France entière par sef 
Keprésentanis,le .-uivoient, raccompagnoient. 
Cû sont là lies taLleaux trop au dessus de me^ 
pinceaux; je !es dépose: j*alme mieux imiter Ui 
prudence du peintre grec qui , désesj.érant d^ 
pouvoir rendre Texpressi n du visage d'Agar 
memnon, prit le parti de le couvrir d'un voile. 
J'ai beaucoup connu le Comte de Mir 
rabtîau en Suisse , pendant qu'il y faisoit 
jinprimer ses leUrt de cach'^ù. Je me 1^ 
Irepréô^ute éeliappé 4^^ prisons de France^i 

Gg 5 


à 

«rrant en Holîanfle, «ana azile et. manquant 
de pain; se mettant au gage d'un libraire, 
et entreprenant , pour vivre , la traduction 
d un ouvrage dont il n'entendoit pas la lan- 
gue; se procurant une grammaire, un dic- 
tionnaire, et apprenant TAnp^lois à mesure 
qu'il traduisoit Touvrage en François. ( C\ist 
de sa propre bouche que je tiens cette 
anecdocte ) Il est curieux de rapprocher 
fcette époque de sii vie, de celle où, derniere- 
knent malade, il a pu voir ou entendre de 
son lit , des cito\ ens de tous le^ oi*dres , des 
femmes de tous les états, accourir en foule 
tdans larué qu'il habitoit; le peuple se por- 
ter sur la chaussée d*Antin, y refluer de 
toute pavt, cette ixjultitude envelopper sa 
maison, fixer sur les murs et les fenêtres 
de son - domicile , des regards inquiets , 
éperdus ; entourer , qucstioner Ic^s méde- 
cms : les crieurs publics , vendre à chaqim 
heure, dans les rues de Paris, un nouveau 
bulletin de sa maladie , et nVn a voit 
jamais assez pour satisfaire à Timpatienca 
et à Tempressement ' du public : où il a pu 
}ouir de l'avant goût de limmortrlité, pres- 
sentir à la chaleur de l'intérêt qu'il inspi> 
^it, à r«fferv€sceuc« et auK allunnes génë^ 


râlei; que aa £n seroit,. considérée 'cpmnif 
une calamité publique. En effet , on eu% 
.dit qu*avec lui expiroit la liberté Françoise. 
Baprochez cet effroi, cette consternation^* 
ce deuil universel, ces cris de douleur: de 
Imdiffi^rence et du silence profond sous les^ 
qt^els a expiré. M, Necker en France, et s'en 
j0St ét^noui. Raproches cette indifférence et 
ce silence f du bruit quilfiten juillet 1789; 
de son centrée .triomphante à Paris. Places 
ensuite les^ ^magnifiques obsèques de Mira- 
beau, ces honneurs extraordinaires, cette 
.proclam«(tion pu|)lique de grand homme, Ti- 
.^14tr}Ci]^ ryyresse du peuple de Paris; de Mi- 
rabeau honni , injurié p«Lr ce même peuple 
#0n fureur^jr; quelques, ijriois auj^arav^nt ; 
de Mirabeau, menacé de, la la^iprrne pour 
«avoir voulu , même d'une main timide, main- 
: tenir Tëquilibre^n renforçant le pouvoir ex^- 
.CUitif du droit, de \^ guerre, e,t. de la paix. 
JEt puis, appréciez cette ^çhim.ere qu*on ap- 
pelle bruit, renommée î^ Et p^îs, dites s'il y 
arien de si fou, de si bixarre,.et de si ciipri- 
^cieux que ce qu'on appelle des ri'pututionsl 
, On ne peut songer à. ces ^tranges vicis- 
i^^itudes sans se souvenir âe ce mot de génie 
. {(Cfhappéjde la bouche de Çrpmvrel , au milieu 
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êôs acclamations du peuple, qtiî se pressoir 
«ur son pnssage : si/e rrmrcàins^f'rs Véchaf- 
Jaud , il ' m. * applaudir cient bien d'a^vart'» 
'la^r. Voilà le peuple, voilà sa vive image* 
Il est loujours passif; oh le dirige. Il court 
où on le fiiit courir, et où il voit courii^. 
liCS exécutions de la Grève, lés miracles du 
bienheureux Paris, la pompe*^ funèbre d-un 
grand homme Tintéréssent- égaflemèttf. Tout 
ce qiif est spectacle l'attire; toutce qui est 
ihouveme'nt a de3 charmes pCùt- lu h H auroft 
porté sa r«ge iiir les cotps de Vbltaîre et de 
Bqusseau si on Ty eut poussé, lllei eut* dé* 
terrés Cv^mAie impies. Il aâSistera avec trand-^ 
port à leur apothéose. -::' 

O Miràbèaii, je ifae joîflS'à'^cèùx qui ite 
îdéclarérit g^r/it^ii^. parce que iu le fus. Jouis 
cfé'ta gloire' i tu la rnérîtes : mais à combien 

'peu de chose à tehii que tu n*en aies é^ 
jirîVé! Deétinèe, circonstances, hrazàrd, for* 

'tiinè résissenf les hommes^ et les' événe* 

Vèrits , d^^dîdéitt aes succë^V ' ^ 

'^'^ïi riiè seroît^aVs^ dé taire Voir que^ ses opu 
nions sur lé nix^tOj le droit ^^e lar gUrr^ ^ê 

' di^la paî ri , et lepr/^t 'de: fitl shr tes Em£^ 
gra*>i:%'(tl s' /ôrictio.airjs pJibFtcs ) Ixtrent ért- 

' cuuUAuictiôii dfêi^ ses* pviàëpé^f ï^*'aUroa4l 


»> 
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c(e la témérité à en conclure' qu'il fte croyoît 
pas A ses principes? qu il aroit uri trop /bon 
esprit pour ne pas sentir tout le danger des 
dÔLtrines mystiques de VcgaHùé, de lunité^ 
éi de la simplicité ? qu'il avoit été forcé de 
les adopter, sbiis peine d'être nul 4^ns la 
rëvoîutiott? (ju'enchaîné par le parti auquel 
il s'étoit voué, il n'àvoit point encore pu, 
ixi osé manifester ses vrais sentiment? , et 
déployer toutes les forces de son génie? qu'il 
éloit à la veillé de leur donner eisor lors- 
que la mort Ta enlevé? et que rien ne pa- 
rbitroit Tànno^iber davantage que cet enga- 
^enrifrfît qu'irVenci': de prendre,decoml a tre 
les factieux de toutes les sectes et de tous 
les systèmes? c'est-à-dire, de tenir un juste 
milieu entre les personnes extrêmes de tous 
les partis? -, 

^ Encore un mot et Je finis. Il est impor- 
tant. Mirabeau le fait naître. Il lui r«-pond. 
Il répond à bien d'autres. La pLilosopJiie 
ne peut considrrer Tainour de la gloire que 
comme un grnnd et sublime prr-jugé. Sans 
ce préjugé, point de société civile. Mais ce 
préjugé, comme celui de la noblesse, est es- 
sertieilement dirigé contre l'égalité. Qu'est 
1 «mour de la ^loii e , si non la 6oif des dis-^ 
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tinctions , la passion des grandeurs t Âîme»^ 
la gloire , c'est détester , c'est abhorrer Téga^ 
lité. La Politique excite cet amour ^ elle !• 
doit. La Philosophie le dédaigne , la Religion 
en fait un crime. L'une et l'autre s'élève au 
dessus de la gloire. L'une n'y voit que d% 
l'orgueil; l'autre que de la vanité. Ep c'est 
dans ce dernier sens , et en considérant de 
quoi dépendent les succès; à quoi tiennent 
les réputations; que de tous les mots qui sont 
aortis de la bouche de Jean Jacques , il n'y 
en eut jairais un de plus profond et de plua 
vrai que,' celui ci. ^i jamais la %Hinité fia 
quelqu heureux sur la terre ; à coup sjir^ c^ 
heureux là n'étpit çu'wi ^o^. 


Parâ le 4 Arxil i^^v 
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